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Tu demeures dans mon cœur,

et nul autre ne te connaît

En dehors de ton fils, Akhenaton :

À lui seul, tu as confié tes desseins

et parlé de ton pouvoir.

Le sort de l’humanité repose entre tes mains…

Hymne au Soleil, Pharaon Akhenaton
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Désert de l’ouest de l’Égypte, fin septembre 2008

Personne ne savait depuis combien de siècles les vieux murs en ruine de la place forte bédouine gisaient au milieu de cet océan de sable.

Perché sur une tour branlante, tête penchée, un vautour observait les quatre-quatre poussiéreux qui venaient de franchir le portail et s’arrêtaient dans la cour.

La porte du passager du véhicule de tête s’ouvrit. Une chaussure de combat martela le sol, et un homme descendit. Se protégeant les yeux avec les mains, il étira ses muscles engourdis après la longue route vers l’ouest. Aucun souffle de vent ne venait rafraîchir la fournaise du désert.

L’individu s’appelait Khaled Kamal, l’homme sans visage, celui qui filait toujours entre vos doigts, l’un des terroristes les plus recherchés de toute l’Égypte.

Les autres descendirent également. Onze hommes en tout, vêtus d’un mélange de tenue de camouflage et de jeans, tous attentifs aux ordres du chef. Six portaient de lourds AKS-74 en bandoulière. Les véhicules étaient chargés d’armes qui sentaient encore l’odeur de la poudre.

Kamal scrutait les ruines en grattant sa barbe de trois jours et repensait aux dernières trente-six heures.

La diversion avait parfaitement fonctionné. Les forces antiterroristes avaient fait appel aux hélicoptères après l’attentat, mais elles cherchaient au mauvais endroit ! Personne ne viendrait les poursuivre au milieu de nulle part, à des centaines de kilomètres de la ligne de chemin de fer reliant Assouan au Caire, où Kamal et ses hommes avaient ouvert le feu sur un train qui roulait vers le nord.

Le sourire aux lèvres, il se repassait mentalement le film des événements. Six wagons éventrés par les tirs des fusils automatiques. Du sang sur la voie et le sable. Une réussite totale.

Pourtant, Kamal en avait assez de se contenter de vulgaires Occidentaux depuis dix ans. En 1997, lorsque les fondamentalistes de Gama’a al-Islamiya avaient massacré plus de soixante touristes au temple d’Hatchepsout, près de Louxor, Kamal avait été le seul à échapper aux commandos antiterroristes. Depuis, il avait tendu des embuscades à des dizaines de bus, commis des attentats sur des lieux touristiques, attaqué des bateaux qui descendaient le Nil, assassiné des hommes d’affaires américains.

C’était Kamal en personne qui avait rempli de clous la bombonne du martyr qui, en 2005, avait provoqué un carnage sur le souk de Khan al-Khalili.

Du menu fretin ! Il avait en vue quelque chose de plus grandiose, bien plus grandiose. Il en avait le talent, la volonté et disposait des hommes. Et, surtout, il avait des liens avec tous les réseaux d’Afrique du Nord, du Proche-Orient et bien au-delà. Tout ce qui lui manquait pour le plan qu’il avait élaboré dans son esprit, c’était l’argent. Et il aurait besoin de beaucoup d’argent, d’énormément d’argent !

Mais ça, c’était l’avenir. Pour l’instant, les douze hommes devaient échapper à la chaleur meurtrière du désert. Il ferait froid, un peu plus tard, mais pour l’instant, le soleil aurait pu cuire un homme sur place. Les ruines offraient un peu d’ombre… et quelque chose de bien plus intéressant. Kamal dévissa le bouchon de sa gourde et rafraîchit son gosier desséché. Il jeta le récipient vide dans la Nissan noire et s’essuya la bouche d’un revers de la manche.

Hani, le plus jeune de l’équipe, gesticulait et souriait.

— Tu vois, je te l’avais bien dit ! s’exclama-t-il en montrant le puits de pierre au milieu de la cour.

Kamal lui adressa un regard noir. Il n’était pas resté en vie pendant toutes ces années en faisant confiance à n’importe qui, et il allait bientôt savoir ce que valait cette jeune recrue.

Ils se penchèrent sur le bord du puits et regardèrent à l’intérieur. La cavité profonde disparaissait dans l’obscurité. Kamal ramassa une pierre et la jeta dans le trou. Il attendit qu’un bruit d’éclaboussures se produise. Rien.

— Tu avais dit qu’on trouverait de l’eau ! dit-il, énervé, en chassant un moustique.

Silencieux, Hani fit la grimace et haussa les épaules. Youssef vint les rejoindre au bord du puits. Son crâne chauve brillait de sueur. Il s’essuya et remit la vieille casquette de base-ball verte dont il ne se séparait jamais.

— On aurait dû aller à l’oasis de Farafra.

Kamal hocha la tête. L’oasis, à une trentaine de kilomètres au sud à peine, était essentiellement habitée par des Bédouins. L’endroit aurait été sûr pour eux, mais on ne savait jamais si un informateur ne risquait pas de vous dénoncer. L’attaque du train avait dû être annoncée par toutes les radios, à présent, et la nouvelle s’était sûrement répandue. Il ne pouvait se permettre la moindre erreur.

— Descends ! ordonna-t-il.

Hani songea à protester, mais Kamal n’était pas du genre à tolérer les récriminations.

Mostafa, le gros barbu, et Tarek, le grand maigre, les plus vieux du groupe, allèrent chercher une corde dans le quatre-quatre et l’attachèrent au pare-buffle. Ils fixèrent l’autre extrémité autour de la taille d’Hani. Le regard terrorisé, le jeune homme obtempéra. Il monta sur le rebord de pierre, et trois hommes attrapèrent la corde pour le tenir.

La descente fut longue. Hani posa enfin le pied dans la boue, tout au fond.

Il s’accroupit dans le noir, gratta le sable sec avec ses doigts et leva le nez vers la lointaine arrivée de lumière, où les visages le regardaient dans le cercle de ciel bleu.

— Le puits est à sec ! cria-t-il dans le conduit.

Soudain, un objet tomba sur lui ; il se recroquevilla.

L’objet lui asséna un coup violent sur la tête, et, pendant un instant, il resta étourdi, chancelant.

Il posa la main sur son front et sentit le sang couler. Il fouilla autour de ses pieds et trouva ce qu’on venait de lui envoyer : une petite pelle pliante.

— C’est toi qui nous as amenés ici, espèce de connard ! cria Kamal. Maintenant, tu n’as plus qu’à creuser !

— Fils de pute ! grommela Hani.

Il ne voulait pas que l’injure parvienne aux oreilles des autres, mais Kamal entendit l’écho remonter dans le conduit et réagit immédiatement. Il se dirigea vers la Nissan et attrapa le fusil-mitrailleur M60 sur la banquette arrière. Il bascula le chien, retourna vers le puits, plongea le long canon dans le trou.

— Éclairez-moi ce fumier !

Youssef grimaça.

— Allumez-moi cette putain de torche ! hurla Kamal, les yeux en furie.

Youssef soupira. Mieux valait ne pas affronter Kamal, même s’ils étaient amis depuis vingt ans. Youssef savait quand il était près de péter les plombs, ce qui était le cas la plupart du temps. Il braqua sa Maglite dans le conduit.

Hani leva un visage terrifié.

Kamal n’hésita pas une seule seconde. Il mit le M60 à son épaule et lâcha une rafale qui déchira le silence du désert.

Hani n’avait aucun endroit où se réfugier. Il tenta de remonter contre la paroi, s’accrochant désespérément à la pierre. Kamal suivit le mouvement avec son arme, arrosant le mur de balles. Les douilles tombaient à ses pieds. Youssef éclairait toujours le fond du puits. Les autres hommes reculèrent, les mains sur les oreilles.

Au-dessus de leur tête, le vautour solitaire s’enfuit en battant de ses larges ailes fauves.

Kamal cessa le feu et laissa retomber le canon du M60. Il eut pour Youssef un regard mauvais.

— Et toi, mon ami, n’essaie plus jamais de me contredire !

— Je suis désolé.

Kamal posa son arme contre la paroi du mur.

— Il me plaisait pas, ce type !

Il arracha la Maglite des mains de Youssef, éclaira le fond du puits et, impassible, observa le corps mutilé et brisé qui gisait dans la boue et la poussière.

— On ferait mieux d’y aller, dit Youssef, évitant le regard de Kamal.

Mais quelque chose avait retenu l’attention de Kamal qui balaya les parois du puits. Les tirs avaient arraché une section du mur, à mi-hauteur, laissant apparaître un élément très étrange.

Derrière l’argile, à la place de la roche naturelle, on voyait une pierre lisse et polie, marquée d’inscriptions. Des rangées et des colonnes de symboles, d’aspect ancien, dessinées à la main. Il plissa les yeux. Qu’est-ce que c’était que ce truc ?

— Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Youssef.

Kamal ne répondit pas. Il empocha la torche et tira sur la corde. Coupée par les balles, elle était libre ; il la remonta.

Elle était tachée du sang d’Hani, mais peu lui importait. Il l’attacha autour de sa propre taille.

— Faites-moi descendre !

Les pieds et le dos appuyés contre la paroi, la lampe dans la main gauche, son couteau de combat dans la droite, il faisait tomber le reste de la boue, qui recouvrait peu à peu le cadavre d’Hani en dessous de lui.

Kamal creusait comme un fou, car cette pierre n’avait rien d’ordinaire. Les bords plongeaient profondément dans la terre sablonneuse.

Plus il creusait, plus il comprenait qu’il s’agissait d’une sorte de cavité secrète, enfouie au plus profond de la terre. Et elle ne datait pas d’hier !

À la lumière de la lampe, il étudiait les étranges inscriptions dans la roche et devinait peu à peu de quoi il s’agissait : des hiéroglyphes, qui remontaient à des milliers d’années. Elles n’avaient aucun sens pour lui, mais il était assez malin pour se douter qu’elles cachaient un secret. Un secret dissimulé derrière la roche.

Lequel ? Il fallait absolument qu’il le découvre.

Il demanda à ses hommes de lui envoyer son petit sac à dos militaire et, quelques instants plus tard, l’objet dégringolait dans le conduit. Il l’attrapa au vol, passa la lanière autour de son cou et prit une petite charge d’explosifs à l’intérieur.

Lorsqu’il sortit du puits, ses hommes lui adressèrent des regards inquisiteurs.

— Que se passe-t-il ? demanda Youssef en fronçant les sourcils.

La main sur la télécommande, Kamal leur faisait signe de le suivre.

À l’abri derrière les camions, il actionna la télécommande du détonateur.

Des flammes et de la fumée jaillirent du puits. Des débris de toutes sortes aspergèrent les véhicules, tandis que les hommes se protégeaient le visage. La fumée se dispersait sur toute l’étendue de sable.

Avant même que la poussière ne se repose, Kamal s’était redressé et retournait vers le puits détruit. Il attrapa la corde et se glissa par-dessus le rebord. Le faisceau de sa lampe traversait le tourbillon de fumée et de poussière. L’explosion avait fait sauter un grand pan de la paroi. À présent, Hani était englouti sous une tonne de débris, mais Kamal avait déjà oublié le pauvre bougre.

Son instinct ne l’avait pas trompé ! Il y avait bien une chambre creuse. Le cœur tambourinant, il braqua le faisceau de sa lampe sur la crevasse déchiquetée.

Grâce à sa forme, la charge de plastic aurait découpé un carré bien net dans une construction moderne, mais là, il s’agissait d’un bloc de pierre de trente centimètres d’épaisseur. Avec la tige de la torche, Kamal fit tomber des morceaux de pierre et passa sa main à travers l’ouverture. L’air frais lui caressa les doigts.

Il retira sa main, passa la tête de la lampe à travers la crevasse et observa.

Ce qu’il vit lui coupa le souffle.
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Les environs de Valognes, Normandie, sept mois plus tard

En dehors de la petite pluie martelant le toit de la maison dans les bois, tout était tranquille.

À l’orée de la clairière, une tige se brisa. Un lapin effrayé tourna la tête vers la source du bruit et détala.

Les six hommes qui surgirent des buissons portaient des tenues de camouflage vertes. Très bas sur leurs jambes, ils sortirent du feuillage, regardant d’un côté et de l’autre, et se dirigèrent vers la maison, leurs armes en position de tir.

Ils savaient que les enfants y étaient retenus prisonniers et qu’il ne serait pas facile de s’introduire à l’intérieur.

Le chef fut le premier à parvenir devant la porte. Elle était verrouillée, mais ce n’était pas une surprise. Il recula, couvrit l’entrée pendant que l’homme situé sur sa gauche ôtait la sécurité de son Remington à canon scié et enfonçait la porte. Le vacarme assourdissant fut absorbé par les protections d’oreille électroniques que portaient les hommes. La porte s’effondra vers l’intérieur.

Le chef passa en premier. On lui avait appris qu’il risquait d’être blessé – ou du moins visé – dès son entrée. On lui avait également dit que, sous l’effet de la surprise et de la nervosité, le tir des ravisseurs serait très approximatif. Faisant confiance à son gilet pare-balles pour absorber les premiers chocs, il estimait avoir le temps de réagir. Pourtant cette fois, rien ne bougea. Le corridor était vide, en dehors des éclats de bois de la porte qui venait d’exploser. L’équipe se sépara en deux groupes, se couvrant mutuellement à chaque angle. Arme en position, ils se déplaçaient de manière harmonieuse. Soudain, une porte s’ouvrit sur leur gauche, et le chef pivota pour voir un homme sortir d’une pièce. Il tenait un fusil d’assaut, canon pointé vers le bas et actionna le chien.

Le chef réagit instantanément. Se fiant plus à son instinct et à sa mémoire musculaire qu’à son talent de tireur, il pointa son Glock 9 mm et tira deux fois. Le ravisseur tomba en arrière, main sur la poitrine, et lâcha son arme.

L’équipe avançait toujours. Le couloir se terminait par une autre porte. Le chef l’ouvrit d’un coup de pied, pendant que les autres le couvraient. Il se rua à l’intérieur. La première chose qu’il vit fut le vieux fauteuil éventré, dans un coin. Il balaya la pièce du regard, un flux d’adrénaline brûlant dans ses veines.

Dans l’autre coin de la pièce mal éclairée, un matelas était posé au sol. Les deux enfants étaient attachés, dos à dos, un capuchon en toile de sac à pommes de terre sur la tête. Les cheveux blonds de la fillette dépassaient du tissu rugueux. Leurs vêtements étaient déchirés et sales. Les six hommes pénétrèrent avec leurs armes à l’intérieur de la pièce.

Il n’y avait aucun signe de la présence des autres ravisseurs. Tout était silencieux. On n’entendait que le vent dans les branches nues et le lointain croassement d’un corbeau.

Le chef s’approcha des enfants en rengainant son arme.

Il n’était qu’à trois pas lorsqu’il vit… Au moment où il comprit la signification de l’objet attaché à la fillette, il était déjà trop tard.

L’éclair fut aveuglant. Instinctivement, les membres de l’équipe, la bouche ouverte, se couvrirent le visage.

Malgré sa taille modeste, le dispositif incendiaire était puissant. Les enfants furent projetés au plafond, les corps se tortillèrent dans les flammes qui brûlaient les vêtements. Sous les capuchons, les cheveux grésillaient. La toile de sac retomba, laissant voir le blanc des yeux écarquillés et la peau noircie. Dans la pièce enfumée, l’odeur acide du plastique des mannequins fondus envahissait les narines. Des flammettes brûlaient tout autour d’eux.

Une porte s’ouvrit, un homme aux cheveux blonds entra. Grand, presque un mètre quatre-vingts, il portait un pantalon de combat noir et un t-shirt marqué du mot « Instructeur » sur la poitrine. Dès que l’équipe s’était mise en place autour de la maison qu’il utilisait pour les exercices tactiques, Ben Hope avait observé la tentative de sauvetage sur un écran.

L’équipe baissa les armes et les remit en position de sécurité, bien que toutes aient été chargées à blanc. Un des hommes réprima une petite toux.

Derrière Ben, un autre homme entra, muni d’un extincteur. C’était le faux ravisseur sur lequel le chef d’équipe venait de tirer : Jeff Dekker, un ancien capitaine qui avait servi dans le même régiment des forces spéciales que Ben avant de venir le rejoindre comme assistant au centre d’entraînement tactique.

Jeff s’approcha du matelas des deux mannequins à moitié consumés et étouffa les flammes sous un jet de mousse blanche. Il leva les yeux et sourit.

— Merci, Jeff.

Ben fouilla dans la poche de son pantalon, en sortit un paquet de gauloises écrabouillé et son vieux Zippo. Il l’ouvrit, fit rouler la molette, alluma sa cigarette et le referma.

Il se tourna vers l’équipe.

— Bon, maintenant, je vais vous dire où vous avez foiré !
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Deux heures plus tard, la séance était terminée, et les élèves exténués repartaient en file indienne sur le chemin de terre qui menait au bâtiment principal. La pluie avait cessé, et le soleil sortait des nuages.

Ben regarda sa montre.

— Je ferais mieux de me presser. L’avion de Brooke va atterrir.

L’aéroport était à vingt minutes, en voiture. La clé en poche, il s’approcha de la Land Rover.

— Je peux aller la chercher, si tu veux, proposa Jeff.

— Merci, mais je dois passer prendre quelques caisses de vin en chemin. On est un peu à court…

Jeff sourit.

— Et on ne peut pas se le permettre !

Tandis que les élèves se dirigeaient vers les douches, Ben laissa Jeff devant l’immeuble du bureau et traversa la cour pavée. Storm, son chien de garde favori, courut vers lui. Ben ouvrit le hayon arrière, et le grand berger allemand sauta dans le coffre, ses griffes glissant sur le sol de métal. Ben entra dans la voiture, démarra et suivit le chemin cabossé qui menait au portail. En roulant sur la route de campagne sinueuse, il réfléchit aux mois qui venaient de s’écouler et qui avaient bouleversé sa vie.

Il se souvenait à peine du jeune homme qu’il avait été, de celui qui avait abandonné ses études de théologie pour s’engager dans l’armée, à l’âge de vingt ans. Il était endiablé, à l’époque. En quelques petites années, sa poursuite inextinguible de la perfection physique et mentale, sa détermination sans faille lui avaient permis d’entrer dans le régiment d’élite, le 22 SAS. Il avait vu des théâtres de guerre partout dans le monde. Pendant les huit ans qui suivirent, il avait combattu, transpiré et saigné tout son saoul, jusqu’à atteindre le grade de major.

Mais, très vite, il avait su que sa vie de combat, au bénéfice de personnes ombrageuses qui hantaient les corridors du pouvoir, était terminée. Ses illusions perdues, il avait définitivement quitté l’armée et mis ses talents au service d’une cause plus noble.

Consultant en résolution de crise. Tel était le joli euphémisme qu’il avait choisi pour qualifier le travail en free-lance dans lequel il s’était lancé pendant quelques années. Le type de crise qu’il résolvait, c’était le marasme provoqué par une industrie criminelle qui florissait d’une manière alarmante dans le monde entier.

En Amérique du Sud, en Europe de l’Est, en Afrique et en Asie…, partout où il y avait des gens et de l’argent, les enlèvements se multipliaient comme jamais.

Ben ne supportait pas cette situation. Il ne détestait rien plus que ces malfrats qui s’en prenaient à des innocents pour provoquer la souffrance et en tirer profit. Il connaissait leur façon d’agir et de penser, comprenait la dureté de leur cœur et savait qu’ils considéraient les êtres humains comme une vulgaire marchandise que l’on pouvait exploiter.

Et, dans le monde moderne, personne n’était à l’abri du danger. Les prédateurs faisaient leur choix, et il n’était pas nécessaire d’être riche et privilégié pour recevoir un appel vous annonçant qu’un être cher se trouvait en de mauvaises mains. Ce commerce était si lucratif et si facile à exercer que, dans de nombreux pays, il avait dépassé le trafic de drogue. Dans certaines villes, même les familles simplement aisées se conduisaient de manière irresponsable si elles ne prenaient aucune mesure pour protéger leurs enfants des mains des ravisseurs. Le problème, c’était que les versements effectués par les compagnies d’assurances ne faisaient qu’alimenter cette spirale sans fin, qui échappait à tout contrôle. Tout le monde savait à présent que les compagnies d’assurances payaient, et il n’y avait que très peu de protection pour les personnes qui comptaient vraiment, c’est-à-dire les victimes.

C’est là que Ben entrait en jeu. Lorsque des êtres chers avaient disparu et que leurs familles craignaient de ne jamais les revoir, lorsque, malgré les rançons, les kidnappeurs refusaient de tenir parole, ou lorsque la police semait la pagaille, comme c’était souvent le cas, il leur restait un dernier recours. Ben avait déjà aidé beaucoup de gens, sauvé des vies, réuni de nombreuses familles.

Mais la vie n’avait pas été facile pour lui. Toutes ces années avaient été jonchées de sacrifices, de douleurs induites par l’horreur qui se serait produite s’il avait échoué dans sa mission. Il n’avait connu qu’un seul échec, mais il ne pourrait jamais l’oublier.

Il avait été obligé de tuer, souvent. Chaque fois, cela le bouleversait à tel point qu’il jurait que ce serait la dernière… Mais ce n’était jamais possible. Ce qui le torturait le plus, c’était d’être aussi doué pour ce job !

Souvent, il avait voulu arrêter. Souvent, il était resté sur la plage, près de sa vieille maison délabrée de la côte ouest irlandaise et avait prié pour qu’on lui rende une vie normale.

Mais comment pouvait-il renoncer et continuer à dormir la nuit en sachant que des gens avaient besoin de son aide ? Son métier, c’était à la fois une vocation et une malédiction et, pendant très longtemps, il avait cru que son destin était de se sacrifier à cette cause. Il avait bien essayé de fuir la situation, mais, chaque fois qu’on le rappelait, son cœur ne lui permettait pas de dire non. La stabilité, le bonheur, les relations humaines, toutes les chances de mener une existence normale… Il aurait tant donné pour ça !

Et cela lui avait coûté la vie de la personne qu’il aimait le plus au monde. Sa femme, Leigh, avait été assassinée par un certain Jack Glass. Un homme qu’il aurait dû tuer. Il avait échoué, et elle en avait perdu la vie.

Pendant longtemps, très longtemps, Ben avait été terrassé. Pendant longtemps, très longtemps, il avait voulu mourir.

Puis, un soir, en Irlande, il y avait quelques mois à peine, alors qu’il était assis sur sa plage déserte, il avait eu cette idée qui avait tout changé. Plus qu’une déferlante, c’était une vision miraculeuse qui l’avait tenu éveillé toute la nuit et avait réinsufflé la vie dans son corps. Le lendemain matin, il avait fini d’élaborer son projet.

Il avait pensé créer une école d’entraînement particulier, un centre destiné à transmettre toutes les connaissances qu’il avait acquises au cours de ses difficiles années d’expérience. Il avait beaucoup à donner. D’année en année, les compagnies d’assurances cherchaient de plus en plus de personnel spécialisé, habilité à négocier avec des ravisseurs et à exfiltrer en toute sécurité les personnes enlevées. Et, au fur et à mesure que les organisations criminelles se développaient et se faisaient de plus en plus violentes, dépassant souvent les horreurs commises par les barons de la drogue, un entraînement spécifique devenait indispensable pour aider les forces de l’ordre à traiter des problèmes que les départements habituels ne pouvaient affronter. On avait besoin de gardes du corps, connaissant bien les contingences d’une garde rapprochée, capables de protéger leurs clients des ravisseurs.

Ils devaient s’entraîner pour apprendre à analyser une situation et à mettre en œuvre des stratégies d’évitement. Et bien d’autres techniques encore… La liste était interminable.

Ben avait commencé par rappeler ses anciens contacts de l’armée, en particulier dans les forces spéciales. Des hommes en qui il avait toute confiance, même s’il ne les avait pas revus depuis des années. Il savait dès le début que certains de ses entraînements exigeraient l’usage d’armes à feu. Ce qui lui interdisait d’exercer au Royaume-Uni ou même chez lui, en Irlande. Il devait s’expatrier.

Après quelques semaines de recherches, il avait estimé que le nord de la France lui offrait un lieu idéal, sous la forme d’une vieille ferme baptisée Le Val. Au cœur de la Normandie, la vieille bâtisse était assez proche de l’aéroport de Cherbourg et de la petite ville de Valognes pour être assez pratique, tout en étant assez isolée pour permettre le genre d’exercice qu’il prévoyait. Située sur vingt-cinq hectares de vallée ondulante et de bois, uniquement accessible par une longue piste sinueuse, sans voisins hormis quelques fermiers, elle était proche d’un village qui possédait à la fois une petite échoppe et un bistrot. On ne pouvait pas rêver mieux !

Lorsque la vente avait été bouclée, il avait dit un dernier adieu à la vieille demeure où il avait passé tant d’années et avait pris l’avion. À présent, il savait qu’il ne retournerait jamais en arrière.

En quelques mois, Le Val s’était beaucoup transformé. La grande bâtisse de la ferme rénovée possédait une vaste pièce commune pour les élèves et une immense cuisine au sol de pierre, avec une longue table, où tout le monde dînait ensemble le soir. Ben avait toujours eu des goûts simples, et ses quartiers privés consistaient en un modeste deux-pièces, à l’étage.

De nouveaux bâtiments avaient bientôt poussé tout autour de la ferme principale : bureaux, cantine, douches et salle de sport. Les élèves logeaient dans un dortoir sommaire, en face de la ferme. Six petites chambres, deux couchettes par chambre, des armoires de métal vert.

Cela aurait pu être un dortoir de l’armée. D’ailleurs, c’était exactement le but recherché et, si certains trouvaient les lieux quelque peu spartiates à leur goût, jamais personne ne formulait la moindre critique. Les stagiaires se savaient en de bonnes mains. La seule concession que Ben avait accordée aux cadres que lui envoyaient les compagnies d’assurances, prêtes à tout pour avoir des négociateurs formés, c’était la salle de réunion et de conférences un peu plus luxueuse, tout au bout du complexe.

En fait, ces lieux étaient surtout destinés à entraîner ceux qui mettaient les mains dans le cambouis – les hommes qui n’hésitaient pas à affronter les situations extrêmes –, à leur prodiguer l’entraînement que Ben avait lui-même suivi. Certaines unités des armées et des polices européennes avaient déjà signé des contrats et affiné leurs compétences en matière d’exfiltration d’otages auprès de celui qui avait la réputation d’être le meilleur au monde. Ben avait installé deux pas de tir extérieurs, l’un pour les pistolets et les fusils d’assaut, l’autre pour les tirs à longue portée des tireurs d’élite. La maisonnette à moitié en ruine au milieu des bois avait été dépouillée et équipée de parois de contre-plaqué pour créer un labyrinthe de couloirs et de pièces où les équipes s’entraînaient au corps à corps et apprenaient à investir un local occupé. Certaines semaines, au centre de formation, on tirait des balles par milliers !

Le centre n’avait pas été facile à monter. En plus des difficiles travaux de construction, il avait fallu se démener dans une jungle de consignes de sécurité imposées pour avoir le droit de tirer à balles réelles. Ben avait également dû obtenir les autorisations officielles des gouvernements français et britannique, de l’OTAN et d’un peu tout le monde. Pendant trois mois, le téléphone collé à l’oreille, il avait croulé sous la paperasse et pataugé dans la boue des chantiers. Plus que jamais, il s’était félicité que son entraînement au SAS lui ait permis de parler couramment plusieurs langues, dont le français, et de pouvoir ainsi se défendre bec et ongles contre les autorités locales, jusqu’à en perdre la voix.

À peine avait-il obtenu le feu vert que les demandes avaient afflué de toutes parts. Le carnet de commandes s’était rempli très vite, et, depuis quatre mois, les affaires n’avaient cessé de prospérer.

En chemin, il doubla un tracteur qui lambinait sur une route de campagne. Reconnaissant Duchamp au volant, l’un des fermiers de la région, il lui fit un petit signe amical. Le vieil homme le lui rendit. Ben avait passé des heures à discuter avec lui, dans sa vieille ferme, devant une bouteille d’excellent cidre maison. À chaque visite, il quittait le coffre rempli de caisses de cet élixir. Le frère de Duchamp était le boucher qui fournissait Le Val, et l’une de ses cousines, Marie-Claire, cuisinait pour les stagiaires.

Ben avait l’intention d’organiser un grand méchoui pendant l’été, pour tous les villageois. Il aimait beaucoup ces gens, leur conception de la vie, très droite, en harmonie totale avec la nature, et voyait d’un bon œil qu’ils ne posent pas trop de questions à propos de ses activités. Personne ne s’offusquait du caractère mystérieux du centre, des bruits de tir, de la présence de fils barbelés et de pancartes « Défense d’entrer ». Aux yeux des villageois, Le Val n’était qu’un centre touristique pour les costumes-cravates, et, tant que ça leur convenait, Ben n’y trouvait rien à redire.

Près de Cherbourg, il entra dans le parking de l’aéroport et laissa Storm dans la voiture pendant qu’il se dirigeait vers le terminal des arrivées.

Il venait chercher le Dr Brooke Marcel, une psychologue clinicienne spécialisée dans les victimes d’enlèvement, qui avait collaboré avec les opérations spéciales de la police de Londres pendant neuf ans. Ben l’avait connue dès son arrivée dans les SAS, lorsqu’il avait assisté à l’une de ses conférences, et avait été impressionné par son intelligence et ses vives intuitions. C’était l’une des premières personnes qu’il avait contactées pour ouvrir ce centre. Régulièrement, il la faisait venir en France pour qu’elle donne des conférences, et, comme elle était à moitié française du côté de son père, cela lui convenait parfaitement. Toujours ravi de la revoir, Ben appréciait sa compagnie.

Il poussa la porte de verre et entra dans le hall. Le vol de Londres venait juste d’atterrir, et une petite foule se dirigeait vers le parking et la file de taxis.

Brooke lui fit un signe dès qu’elle l’aperçut. Elle portait un jean noir moulant, une veste militaire verte et un sac fourre-tout en bandoulière. Ben remarqua quelques regards mâles approbateurs à son passage.

— Quelle surprise ! dit-elle en l’embrassant sur les deux joues. Je ne m’attendais pas à te voir. Normalement, c’est Jeff qui passe me prendre. Mais ce n’est pas mon genre !

— Tu n’aimes pas les grands bruns ténébreux ?

— Je préfère de loin les grands blonds ! répondit-elle avec une moue malicieuse.

Il feignit de ne pas entendre.

— Laisse-moi porter ton sac !

— Alors, comment vont les affaires ? demanda-t-elle, dans la voiture.

— Ça marche bien. Et Londres ?

— Comme d’habitude. Je commence à en avoir un peu assez. J’y ai vécu trop longtemps et j’ai besoin de changement.

— Je connais ça.

— Tiens, à propos, j’ai pris quelques jours de congé. Ça t’ennuie si je passe un bout de temps avec vous ?

— Pas le moins du monde ! Reste tant que tu veux.

Ben fit un bref détour par le caviste pour prendre une caisse de vin. Une fois la Land Rover chargée, ils reprirent la route du Val.

— Mon Dieu ! s’exclama Brooke, émerveillée, tandis qu’ils franchissaient le portail. Tout est terminé !

Ben regarda dans la direction qu’elle indiquait.

— La salle de sport ? Le toit a été posé il y a deux jours.

— Chaque fois que je viens, un nouveau bâtiment est sorti de terre. Ne me dis pas que tu as tout fait toi-même !

— Pas tout, simplement les murs et le sol. Je ne pouvais pas soulever les poutres du toit tout seul.

— Tu es cinglé ! Souviens-toi : « Rien que du travail et point de jeux…

— … font de Ben un garçon ennuyeux(1)… »

— Tu n’as pas besoin de tout faire toi-même. Laisse-toi un peu aller ! Amuse-toi de temps en temps, tu n’as même pas quarante ans !

En riant, Ben s’arrêta devant la ferme et coupa le moteur.

— Tu as sans doute raison !

— J’ai une idée. Tu ne m’as pas dit que tu avais un appartement à Paris ?

Le petit appartement spartiate était un cadeau offert, des années auparavant, par un client qui voulait remercier Ben d’avoir sauvé son enfant.

— Ça mérite à peine le nom d’appartement. D’ailleurs, je songe à le vendre. À quoi tu pensais ?

— Comme demain c’est le dernier jour de stage, on pourrait y faire un saut, après ma conférence, avec cette superbe Mini dont tu ne te sers jamais. Ce n’est pas loin, et quelques jours à Paris, cela te ferait du bien.

— Je ne sais pas.

— Voyons, Jeff s’en tirera très bien tout seul. Et ce sera amusant.

Il la regarda.

— Toi et moi ? À Paris ?

Un sourire apparut au coin de ses lèvres.

— Pourquoi pas ?

— Il n’y a qu’une seule chambre.

Elle ne répondit pas tandis que Ben descendait de voiture pour ouvrir le hayon.

Il prit le sac de voyage. Storm sauta à terre en remuant la queue et se dirigea vers les granges.

Ben porta son sac à sa chambre, et Brooke profita de ce moment libre pour se rafraîchir. Ben retourna s’occuper de la paperasse au bureau et s’assurer avec Jeff que les stagiaires ne manquaient de rien.

Jeff lui annonça qu’il les emmenait le soir même prendre un steak frites et quelques bières à la brasserie du village.

— Ça te dit de nous accompagner ? demanda-t-il en fouillant dans un tiroir.

— Non, un autre jour. Qu’est-ce que tu cherches ?

— Le fichu numéro du type des barrières de sécurité !

— 02 46 42 89 10, répondit Ben.

— Comment tu fais ça ?

— Fais quoi ?

— Te souvenir des numéros ?

Ben haussa les épaules.

— Je ne sais pas. C’est comme ça. Ça l’a toujours été.

— Ça me scie ! dit Jeff en décrochant le combiné.

La nuit tombait déjà lorsque Ben et Brooke s’installèrent à la table de la cuisine. Le menu consistait en un ragoût de bœuf aux olives, avec du riz et une bouteille du vin rouge qu’ils avaient pris plus tôt.

— Je suis sidérée par la vitesse avec laquelle tu as fait fonctionner ce centre, dit-elle. Tu as abattu un boulot incroyable en si peu de temps.

— J’aurai peut-être besoin de faire appel à toi plus souvent si les affaires continuent à s’accélérer. Tu pourrais revenir dans quinze jours ?

— J’aimerais beaucoup ! Je me plais ici. Je me sens chez moi.

— Moi aussi.

Elle pencha la tête, reposa le menton sur sa main et l’observa.

— Tu sais quoi ? Depuis que je te connais, je ne t’avais jamais vu comme ça. Pour la première fois depuis des années, tu as l’air heureux.

Il sourit.

— Tu sais quoi ? Je crois que je le suis.

Brooke était sur le point de répondre lorsque le téléphone de la cuisine sonna. Ben fit la grimace.

— Laisse-le sonner ! Si c’est important, ils rappelleront.

— Autant répondre tout de suite.

Il se leva et décrocha.

— Allô ? Il se tourna vers Brooke comme pour lui dire que cela ne durerait même pas trente secondes.

Pourtant, dès qu’il entendit la voix à l’autre bout du fil, il en fut touché jusqu’aux entrailles, brutalement ramené dans le passé. C’était une voix qu’il n’avait pas entendue depuis des années et qu’il pensait ne plus jamais entendre. Il alla prendre l’appel dans le bureau adjacent et ferma la porte derrière lui. Lorsqu’il réapparut, cinq minutes plus tard, Brooke remarqua aussitôt les sourcils froncés.

— Tout va bien ?

Sans répondre, Ben se dirigea vers le placard, sortit une bouteille et un verre, fit sauter la capsule et se versa une grande rasade. Soudain, il se souvint de la présence de Brooke et attrapa un second verre.

— Ça te dit ?

— Évidemment. Des mauvaises nouvelles ?

L’espace d’un instant, il eut presque envie de tout de raconter, mais il se ravisa.

— Non, non, tout va bien.

— Je vois bien que tu mens. Qu’est-ce qui se passe ?

— Je viens de te le dire. Ce n’est rien.

Il lui tendit le verre de scotch, puis vida le sien en une seule gorgée et s’effondra sur la chaise. Le silence s’installa. Il se resservit. Elle avait à peine touché à son verre.

— Hé ! Où en était notre belle conversation ?

— Je suis désolé, murmura-t-il.

Il regarda sa montre.

— Écoute, il se fait tard. Je suis un peu fatigué. Je crois que je vais me coucher.

— Je m’occupe de la vaisselle.

— Laisse tomber, je la ferai demain matin.

Il se leva, faisant grincer les pattes de sa chaise sur la pierre.

— À demain, alors. Fais de beaux rêves.

Il l’entendit à peine tandis qu’il sortait lentement de la cuisine et se dirigeait vers l’escalier menant à son appartement.
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Son cœur tambourinait, il avait l’estomac noué.

Un tourbillon d’images floues et d’échos. Le son du chaos et de la douleur, des cris et des tirs de mitraillettes mêlés. Tout défilait au ralenti. Les éclairs des canons qui illuminaient la jungle ; les ombres qui se faufilaient à travers les arbres. La chaleur, le sang, la terreur. Des hommes qui surgissaient de partout. De plus en plus nombreux.

Puis, l’homme qui avançait vers lui dans cette folie meurtrière ; une vague silhouette noire qui se détachait sur les flammes. Les yeux, sauvages, pleins de haine. Le poing serré autour de l’arme. L’immense trou noir du canon, telle la bouche béante d’un tunnel qui menait vers l’enfer.

Ensuite, le vacarme du coup de fusil qui se répercutait dans sa tête, le monde qui explosait dans une lumière blanche…

Ben se redressa dans le noir, le visage couvert de sueur. Pendant un instant, il se sentit désorienté, son pouls s’accélérant alors qu’il essayait de savoir où il se trouvait. Puis il se souvint. Chez lui. En sécurité. Loin d’une horreur qui ne l’atteindrait plus jamais. Ce n’était rien. Rien qu’un rêve. Un cauchemar surgi du passé.

Il tendit la main vers la lampe, mais, dans son demi-sommeil, il la renversa. Elle tomba bruyamment sur le sol.

Dans la chambre d’à côté, Brooke repassait ses notes pour la conférence du lendemain en écoutant le vent dans les branches et en profitant de la tranquillité des lieux après l’agitation londonienne.

Le bruit la fit sursauter. Elle se leva d’un bond, dispersant ses notes, enfila une robe de chambre et se rua dans le couloir. Elle entendit Ben grommeler et maugréer derrière la porte. Elle frappa, attendit un instant et entra.

Torse nu, assis sur son lit, Ben essayait de redresser la lampe sur la table de chevet. Il leva les yeux vers Brooke.

— Excuse-moi de t’avoir réveillée ! J’ai renversé la lampe.

— Je ne dormais pas. Cela t’ennuie si j’entre un instant ?

Elle s’approcha du lit et s’assit.

— Tu vas bien ? Tu es pâle. Que s’est-il passé ?

Il se frotta les yeux.

— Un cauchemar.

— Tu veux en parler ?

— On croirait entendre un psy !

— Normal, puisque j’en suis une ! Alors, raconte-moi. De quoi rêvais-tu ?

— Je n’ai pas vraiment envie d’en parler.

— Tu en es sûr ? demanda-t-elle gentiment.

— Absolument. Ce n’est qu’un vieux cauchemar qui revient parfois.

— Tu devrais écouter tes rêves. Je suis certaine que cela a un rapport avec le coup de téléphone de ce soir. Je me trompe ?

Il ne répondit pas.

Elle sourit.

— Je l’aurais parié ! À la manière dont tu as changé. Comme s’il y avait eu un interrupteur. Tu semblais heureux et, après avoir reçu ce coup de fil, tu étais perturbé, tu ne disais plus rien et tu as commencé à boire.

— Bonne idée ! Tu m’accompagnes ?

— Évidemment. Je vais descendre chercher une bouteille.

— Inutile.

Il bascula les jambes sur le côté du lit, se leva et se dirigea vers l’armoire, seulement vêtu d’un caleçon noir. Il ouvrit la porte, leva le bras vers l’étagère du haut et en sortit une bouteille de whisky et un verre.

— Je n’ai qu’un seul verre, dit-il en revenant vers le lit.

— Ça m’est égal. Toi le premier : on dirait que tu en as plus besoin que moi.

Il ne protesta pas. Il remplit le verre à moitié et avala une grande rasade avant de le lui tendre.

— À la tienne ! C’est sympa, un type qui a une bouteille d’un bon pur malt dans sa garde-robe !

Elle lui rendit le verre. Il se resservit.

— Ça va aller, maintenant ?

Il eut un petit rire.

— Tu sais, je ne suis plus un enfant.

Elle lui posa délicatement la main sur le bras.

— Je vois bien que quelque chose ne tourne pas rond.

— Ça ira.

Elle hocha la tête, se leva, hésitante, et s’arrêta la main sur la poignée de la porte.

— Vraiment ?

— Oui, oui. Ne t’en fais pas.

— À demain matin, alors.

— Je serai parti avant que tu te réveilles.

Elle fronça les sourcils.

— Je croyais que tu devais être là, demain.

— Plus maintenant. Jeff s’occupera de toi.

— C’est ce coup de téléphone, non ? Il se passe quelque chose.

Il acquiesça d’un signe de tête, mais ne donna aucune explication.

— Alors, où vas-tu disparaître tout d’un coup ?

— En Italie.

Elle parut surprise.

— Qu’est-ce qu’il y a, en Italie ?

— Le colonel Harry Paxton.

— Le colonel Harry Paxton, répéta-t-elle. C’est l’homme qui t’a appelé ce soir ?

— Hum… hum…

— Et ? Je dois deviner la suite ?

— Il y a un problème. Il veut que j’aille le voir et c’est ce que je vais faire.

— Quel genre de problème ?

— Il ne m’en a rien dit.

— Et il faudrait que tu lâches tout pour aller en Italie ? Il n’aurait pas pu t’expliquer au téléphone ? Qui est ce type ?

Ben termina son whisky et garda le silence un instant.

— C’est l’homme qui m’a sauvé la vie.
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San Remo, Italie, le lendemain matin

L’avion s’était posé sur la piste de l’aéroport international de Nice à 9 h du matin. Ben avait jeté son vieux sac militaire à l’arrière du premier taxi qu’il avait trouvé et, moins d’une heure plus tard, il s’était retrouvé au cœur de la ville balnéaire de San Remo, de l’autre côté de la frontière italienne. Il trouva vite un hôtel à quelques pas de la place animée de La Pigna, dans la vieille ville, et réserva une chambre pour une seule nuit. Cela devrait largement suffire.

Il régnait une agréable fraîcheur à l’intérieur de l’hôtel au sol de marbre, sur lequel les pas résonnaient. Un autre jour, il aurait apprécié la beauté du bâtiment et admiré, d’un côté, la vue magnifique sur les toits de la ville, les flèches des églises, les montagnes alpines à l’horizon, et, de l’autre, la Méditerranée d’un bleu étincelant.

Mais aujourd’hui, il avait l’esprit ailleurs. Il déposa son sac de toile sur le lit, descendit l’escalier, traversa la réception et se retrouva au milieu de la foule. Le soleil était chaud dans le ciel bleu, et même la veste de coton léger qu’il portait était trop chaude. Il l’enleva et la replia sur son bras.

Paxton lui avait donné rendez-vous au Porto Vecchio, l’un des deux ports de San Remo. Le colonel avait donné des indications très précises : un bateau à moteur devait passer prendre Ben sur la jetée ouest, à midi pile, et le conduirait au yacht sur lequel il rencontrerait Paxton.

Il n’avait guère été surpris par ces indications. Il se rappelait que son vieux colonel avait toujours adoré la navigation. Pendant ses permissions, il filait toujours vers un port ensoleillé. Possédait-il déjà un bateau à l’époque ? Ben ne s’en souvenait pas.

D’ailleurs, il se rendit compte qu’il n’avait aucune idée de ce qu’était devenu Paxton depuis qu’il avait quitté l’armée, dix ans plus tôt. C’était peu après avoir reçu la médaille du courage, à l’apogée d’une brillante carrière militaire, qu’il avait soudain pris sa retraite. Ben avait regretté son absence et se reprochait de ne pas avoir gardé le contact.

Il s’était fait encore plus de reproches lorsqu’il avait appris qu’Hélène Paxton, l’épouse du colonel, était brutalement décédée d’une crise cardiaque. Il ne l’avait rencontrée que brièvement, lors d’une cérémonie officielle, il y avait fort longtemps, mais il se rappelait à quel point ils formaient un couple heureux. Au moment de la mort d’Hélène, Ben se débattait dans une mission délicate en Amérique du Sud, et, lorsqu’il avait appris la nouvelle, plusieurs mois s’étaient écoulés. Il aurait été incongru de présenter ses condoléances si tardivement. Il n’avait donc pas donné signe de vie, mais il le regrettait encore.

Il n’avait peut-être pas gardé le contact avec Harry Paxton, mais il n’avait jamais oublié… Jusqu’à son dernier jour, il n’oublierait jamais ce que cet homme avait fait pour lui. Ben en avait vu de toutes les couleurs dans sa vie, il ne se faisait que peu d’illusions sur la nature humaine. Il n’avait pas facilement recours au terme de « héros », mais, pour lui, Harry Paxton méritait ce qualificatif. Ben n’éprouvait pas le moindre doute là-dessus. À présent, il allait le revoir. Il se demandait si Harry avait beaucoup changé et s’interrogeait sur ce qu’il avait pu faire pendant tout ce temps. Mais surtout, il se demandait pourquoi Harry l’avait appelé.

Sa montre indiquait 11 h et des poussières. En suivant les indications de la carte achetée à l’aéroport, il se dirigea vers l’ouest, vers la mer.

Derrière la vieille porte de pierre et les maisons entassées de la vieille ville, San Remo ressemblait à toutes les villes touristiques italiennes, qui commençaient à s’éveiller à l’aube d’une nouvelle saison frénétique. Ben se fraya un chemin dans le dédale des rues, s’arrêtant çà et là pour lire les plaques. Perdu dans ses pensées, il était à la fois impatient et frustré que Paxton ne lui en ait pas dit plus au téléphone. Brooke avait raison : c’était bizarre qu’il se soit montré si évasif. Bizarre et inquiétant. Il avait semblé abattu, nerveux, désemparé. À moins que les ans n’aient eu un effet ravageur, Harry Paxton n’était pas du genre à se laisser facilement déstabiliser.

Ce qui signifierait clairement que la situation était grave.

À l’odeur saline et iodée de l’air, Ben savait qu’il approchait de la mer. Puis, au détour d’une ruelle sinueuse, il se retrouva près du port et admira la longue courbe de la plage et la sérénité du bleu de la Méditerranée.

Les vagues clapotaient contre la rive. Dans le port, les coques blanches d’innombrables bateaux et de yachts se balançaient gentiment tandis que des centaines de mâts oscillaient vers le ciel. Ben compta plus de dix longues jetées qui s’étiraient vers la mer. Il repéra un chemin qui le conduirait à la jetée ouest, le long de la plage de galets.

Elle était déserte, mais cela changerait vite une fois que la saison touristique aurait vraiment commencé. La chaleur du soleil matinal caressait son visage, et la brise marine jouait dans ses cheveux. Il se trouvait à des années-lumière de l’humidité de sa Normandie !

De nouveau, il regarda sa montre et observa le port. Deux ou trois personnes s’y promenaient, mais la jetée ouest était vide. Aucune trace du canot de Paxton. Il avança un peu plus loin jusqu’à l’endroit où les galets butaient contre le mur du port. Une autre volée de marches le conduisit vers une passerelle reliée aux quais.

Paressant un moment sur la plage, il observait la mer tout en réfléchissant tristement à ce qu’il avait abandonné en Irlande. Sa maison donnait sur l’Atlantique et, plus que tout, il aimait rester seul sur la rive rocheuse, à penser et à observer les vagues et les goélands. Cela lui manquait. Cela lui manquerait toujours.

Comme bien d’autres choses…

Il s’approcha de la lisière des vagues, s’accroupit et ramassa un galet plat. Il étira son bras vers l’arrière et jeta le caillou à la surface de l’eau. Il fit quelques ricochets, projetant de petites touffes d’écume blanche avant de disparaître.

Que voulait Paxton ? Que lui arrivait-il ?

Tandis qu’il se penchait pour ramasser un autre galet, quelque chose attira son attention, une lointaine étincelle de lumière réfléchie. Un petit canot à moteur approchait de l’embouchure du port. Ben allait bientôt obtenir les réponses.

Il lâcha son caillou, grimpa les marches en trottinant et se dirigea vers la jetée.

Au même instant, un cri retentit.


6

C’était le cri d’une femme en détresse, un cri aigu, un cri de terreur. Ben se figea sur place et tourna la tête.

À une cinquantaine de mètres, cheveux au vent, une femme en bermuda et chemise de coton léger courait sur la plage en s’accrochant au sac qu’elle portait en bandoulière.

Deux types la suivaient de près : un grand costaud et un petit nerveux, tous deux vêtus d’un t-shirt et d’un jean. Ils n’avaient pas l’air de plaisanter. Plus rapides qu’elle, ils gagnaient du terrain. Même de loin, Ben voyait au visage de la femme qu’il ne s’agissait pas d’amis en train de chahuter.

Ils la rattrapèrent sous ses yeux. Le petit noueux, qui avait deux pas d’avance sur le gros, tendit le bras, et sa main se referma sur la lanière du sac.

La femme trébucha, projetant une gerbe de galets derrière elle. De nouveaux cris. Le type tira plus fort sur la lanière, et la femme tomba. Puis le gros la plaqua au sol avec la force de son poids.

Un genou sur sa poitrine, il avait une main sur sa gorge. Elle se débattait, tel un animal pris au piège. Le petit nerveux s’empara du sac et commença à le fouiller.

Il n’y avait personne dans les environs. Personne n’interviendrait, personne ne donnerait l’alarme. Une femme se faisait détrousser en plein jour.

Ben courait déjà. Il laissa tomber sa veste, rebroussa chemin sur la jetée et dévala la volée de marches jusqu’à la plage.

Le petit continuait à fouiller dans le sac pendant que son compagnon maintenait la victime au sol. D’une main au poing serré, il la frappait, tout en essayant, de l’autre, de déchirer la chemise de coton. Les cheveux plaqués sur le visage, la femme secouait violemment la tête en hurlant. Sarcastique, l’homme lui crachait au visage. Il approcha la main libre de sa ceinture, et un couteau apparut.

Ni l’un ni l’autre n’avait vu Ben arriver avant qu’il soit sur eux. Le premier à réagir fut celui qui tenait le sac, mais Ben se dirigea droit vers le gros avant que son ami ait eu le temps de l’avertir. Le gros était trop occupé pour remarquer quoi que ce soit.

Ben aurait facilement pu le tuer. Trop facilement. Au cours de la fraction de seconde qui avait précédé le coup, il avait réfléchi à toutes les manières de le neutraliser sans lui infliger de blessure fatale. Beaucoup plus difficile à réaliser, mais beaucoup moins d’ennuis après coup !

Lorsque le coup de pied frappa l’agresseur sur le côté du cou, il avait juste assez de force pour l’assommer et l’éjecter de sa position, bras et jambes écartés.

Le type ne pourrait plus tourner la tête avant un mois, mais il en réchapperait. Il roula sur lui, les bras impuissants, les yeux écarquillés, sous l’effet de la douleur et de la surprise. Le couteau atterrit sur les cailloux. Ben en rajouta une couche en assenant un coup de pied dans l’estomac, suffisant pour couper le souffle, sans toutefois provoquer de rupture de la rate.

Le minus avait déjà laissé tomber le sac et pris ses jambes à son cou. Il courait vers les marches menant à la rue. Ben songea à le poursuivre, mais les gémissements de la femme l’en dissuadèrent. Elle essaya de se relever et retomba en arrière, les cheveux étalés sur les galets. Elle avait la marque rouge des doigts furieux sur la gorge.

Ben se dirigea vers elle et s’agenouilla.

— Ça va aller ? demanda-t-il, inquiet.

À cinq mètres de là, le gros se redressait, chancelant, une main sur son cou, l’autre sur son estomac. Il jeta un regard mauvais en direction de Ben et, d’un pas hésitant, alla rejoindre son comparse.

Ben les laissa partir. Ils n’en valaient pas la peine… Il se tourna vers la femme, lui prenant gentiment la main et l’aidant à se redresser, car elle était prise d’une quinte de toux. En pleurs, elle respirait par saccades étouffées. Elle tendit une main tremblante.

— Mon sac… murmura-t-elle en anglais.

À trois mètres de là, le sac gisait au milieu des objets qu’il avait contenus : poudrier, porte-monnaie, brosse à cheveux, téléphone.

Inhalateur.

Ben attrapa le petit tube de métal bleu.

— C’est ça que vous cherchez ?

Elle hocha la tête, lui prit l’objet des mains dans un mouvement de panique. Elle mit l’embout dans sa bouche, pressa sur la pompe à deux reprises et ferma les yeux avant d’expirer à fond. Ses épaules retombèrent de soulagement.

— C’est mieux comme ça !

Son regard angoissé s’apaisait rapidement, mais sa voix était toujours tremblante.

— Vous m’avez sauvé la vie !

Elle avait un accent anglais, de la région de Londres sans doute. Il l’observa un instant. Une petite trentaine. De longs cheveux noirs lui couvraient le visage. Elle semblait féminine, douce et vulnérable.

Ben observa la plage déserte. Les deux agresseurs avaient disparu.

— Vous avez eu de la chance. Vous pouvez vous lever ?

— Oui, je crois, dit-elle, toujours un peu étourdie.

Il l’aida à se relever. Encore un peu instable, elle s’appuya sur lui. Le col de sa chemise pendait, là où l’agresseur avait arraché les boutons. Elle le remarqua, rougit et se couvrit. Ben détourna le regard et commença à rassembler les objets épars. Il les remit dans le sac et le referma.

— Vous devriez pouvoir trouver un cordonnier qui vous réparera ça.

— Merci.

— Vous êtes seule ? Pas de mari, pas d’ami ?

Elle hocha la tête.

— Je voyage seule. Je fais un séjour éclair.

— Vous savez où loger ?

— Je suis à l’hôtel, de l’autre côté de la ville.

Derrière le muret, le canot à moteur s’amarrait à la jetée ouest. Il était 12 h pile. Ben ne voulait pas rater le bateau, mais cela l’ennuyait de la laisser seule. Pendant un instant, il regretta de ne pas avoir eu la main plus leste avec les agresseurs. Il aurait dû amocher autre chose que leur fierté ! Ils risquaient de s’en prendre à une autre victime. À moins qu’ils ne continuent à observer leur proie d’un lieu privilégié et attendent le bon moment. À la manière dont elle scrutait les environs, il comprenait qu’elle redoutait la même chose.

Ben n’avait guère le temps de régler ce problème. S’il la raccompagnait en ville pour signaler l’incident, la police poserait des questions, il devrait faire une déposition… Cela prendrait des heures et ne servirait à rien.

Il n’y avait qu’une seule chose à faire.

Un grand type, avec casquette de base-ball, pantalon et polo blancs, descendit du canot. Il l’amarra et commença à remonter la jetée en regardant autour de lui comme s’il cherchait quelqu’un.

— Je dois prendre ce bateau. Je peux vous emmener dans un endroit sûr, où vous pourrez vous rafraîchir et vous reposer en prenant un verre. Cela vous dit ?

Elle lui adressa un regard nerveux et dubitatif.

— Faites-moi confiance. Je m’appelle Ben. Ben Hope. Et je n’ai aucune envie de vous laisser là toute seule. Je dois rencontrer quelqu’un. Venez avec moi. Cela ne prendra pas longtemps. Nous rentrerons à San Remo ensemble, et je vous raccompagnerai à votre hôtel. C’est promis.

Elle hésita, regarda de nouveau Ben et se tourna vers le bateau. Elle se mordit les lèvres, indécise. Elle baissa les yeux vers le couteau et trembla ostensiblement. Cela sembla la décider.

— Je m’appelle Kerry. Kerry Wallace. Et si vous êtes sûr que cela ne vous ennuie pas, je veux bien aller avec vous.

— Excellente initiative, Kerry. Tout ira bien.

Le pilote se dirigeait vers eux. Il rendit le signe que Ben lui adressait.

Encore un peu chancelante, Kerry repoussa ses cheveux en arrière, et Ben vit à quel point elle était pâle. Il prit son sac et la guida gentiment le long de la plage et dans l’escalier. Sa veste jonchait toujours le ciment brûlant. Il la ramassa et la lui tendit.

— Vous devriez vous couvrir. Vous êtes en état de choc.

Elle accepta la veste et la passa sur ses épaules.

— C’est gentil. Merci mille fois.

— Je vous en prie. Je suis désolé de ce qui vous est arrivé.

Ils allèrent à la rencontre du pilote.

— Monsieur Hope ? demanda-t-il avec un grand sourire.

— Oui.

— Je m’appelle Thierry, dit l’homme, avec un accent indéfinissable qui pouvait aussi bien être français que scandinave. Je dois vous conduire au Scimitar. On m’avait dit que vous seriez seul…

Ben hocha la tête.

— Je vous présente Kerry Wallace. C’est une amie.

Thierry haussa les épaules.

— Cela ne pose pas de problème. Si vous aviez l’obligeance…

Ils le suivirent le long de la jetée.

— Vous êtes certain que cela ne vous ennuie pas ? demanda Kerry.

— Non, non, tant que vous voulez bien venir.

— Je n’ai aucune obligation. Je me promenais pour profiter du soleil. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous !

— N’y pensez plus. Vous resterez méfiante pendant un moment, mais cela passera.

Thierry démarra le moteur, tandis qu’ils montaient à bord. Kerry s’assit timidement sur un banc à la poupe, Ben s’installa à l’avant. Les deux hélices se mirent à tourner, le bateau s’éloigna de la jetée et sortit du port.

Quelques minutes plus tard, Ben observait la côte de San Remo qui s’éloignait et disparaissait sous la ligne d’horizon bleue. Thierry semblait taciturne, si bien que Ben ne se donna pas la peine d’engager la conversation. Toujours un peu pâlotte, la veste de Ben bien serrée autour de ses épaules, cependant qu’elle contemplait la mer, Kerry restait silencieuse. Ben l’observait attentivement, à l’affût du moindre signe de malaise.

Vingt minutes s’écoulèrent. La mer était calme, vaste surface bleue s’étendant à l’infini dans toutes les directions. Le canot voguait gracieusement sur les vaguelettes, projetant une immense gerbe d’écume.

Plongé dans ses pensées, Ben observait le sillage du bateau lorsque la voix de Thierry brisa sa rêverie.

— Le voilà. Le Scimitar.

Ben se retourna.

Il s’attendait à un yacht impressionnant, mais la vue de cet immense navire, ancré à quelques centaines de mètres, lui coupa le souffle. D’un blanc étincelant, avec la mer qui se reflétait tout le long de la coque, aussi haut qu’un petit château, avec ses trois ponts superposés, le Scimitar était le plus grand yacht qu’il ait jamais vu.

Thierry semblait satisfait de cette réaction.

— Il est beau, non ? Cinquante-quatre mètres. C’est ce qu’on appelle un superyacht.

— Et il appartient à Harry Paxton ?

Le sourire de Thierry s’élargit.

— Vous plaisantez ! Monsieur Paxton n’en est pas seulement le propriétaire. C’est lui qui l’a dessiné et construit ! C’est le fleuron de l’entreprise Paxton.
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À côté du superyacht trois ponts, le canot que Thierry dirigeait vers l’arrière pour l’accostage paraissait minuscule. Ben tendit le bras à Kerry et l’aida à monter sur la plateforme d’embarquement, qui flottait à une cinquantaine de centimètres au-dessus des vaguelettes. Il la suivit sur les marches menant au pont inférieur. Deux hommes d’équipage les saluèrent, lançant des regards discrets mais curieux vers l’amie de Ben.

Il essayait de ne pas se laisser impressionner par l’opulence des lieux. Il avait fréquenté les demeures somptueuses de clients très fortunés et les hôtels les plus minables qui soient. Cela n’avait pas grande importance à ses yeux, mais il savait parfaitement ce qu’était le luxe. Et jamais il n’avait vu autant de magnificence que sur le pont inférieur du Scimitar ! Le sol étincelant était en bois exotique. La longue table du dîner était dressée pour douze personnes. Le jacuzzi pouvait en accueillir deux fois plus. Ben ne pouvait que deviner ce qu’offraient les deux autres ponts, sans parler de l’intérieur.

Une double porte s’ouvrit, et une grande jeune femme en jean et chemisier blanc impeccable avança.

— Bonjour, monsieur Hope. Je suis Marla Austin, l’assistante de Harry. Bienvenue à bord.

Elle avait un accent canadien.

— Enchanté. Appelez-moi Ben !

— Harry est retenu par un appel et vous prie de bien vouloir l’excuser. Il ne devrait pas en avoir pour plus de vingt minutes.

Elle indiqua une coursive, derrière une porte, qui menait au pont moyen.

— Vous désirez boire quelque chose ? Il y a un bar sur le pont juste au-dessus de nous.

— Pouvez-vous vous occuper de Kerry ? demanda Ben. Elle ne se sent pas très bien et aimerait s’allonger un peu.

— J’ai été agressée, dit Kerry.

C’étaient les premiers mots qu’elle prononçait depuis qu’ils avaient quitté la rive.

— Sur la plage, à San Remo. (Elle rougit.) C’est Ben qui m’a sauvée. Sans lui, je…

Marla écarquilla les yeux, interloquée.

— C’est affreux !

Elle se tourna vers Ben.

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Hope, je vais bien m’occuper d’elle.

Il la remercia et la regarda tandis qu’elle conduisait Kerry à l’intérieur. Une fois seul, il monta les marches jusqu’au deuxième pont. L’endroit était encore plus grand et plus somptueux. Ben remarqua le bar dans un coin et s’en approcha.

L’assistant de Harry n’avait pas plaisanté. On trouvait tout ce qu’on voulait sur ce yacht, y compris son whisky pur malt préféré ! Que faisait un ancien colonel de l’armée britannique dans un truc pareil ? Il l’avait dessiné ? Ben n’était pas un spécialiste, mais il valait au moins quinze millions de livres, plus peut-être ! Incrédule, il hochait la tête en faisant tourner les glaçons dans un magnifique verre de cristal Waterford, rempli de Laphroaig.

Il regarda sa montre. Harry ne serait pas disponible avant un bon quart d’heure. Ben explora le deuxième pont pendant une ou deux minutes, s’émerveillant devant toutes ces richesses. Une autre coursive menait à un trou circulaire, et, piqué par la curiosité, Ben monta voir ce qui s’y trouvait.

Il arriva sur le pont supérieur et contempla la vue sur la mer. La brise lui caressait les cheveux et lui rafraîchissait le visage. Il savourait son scotch. « Mon Dieu, murmura-t-il intérieurement, Harry mène une drôle de vie ! »

Un son attira son attention, un étrange sifflement qui tourbillonnait dans l’air. Ben se retourna.

Lorsqu’il repéra la silhouette solitaire qui se tenait sur l’héliport, à l’extrémité du pont supérieur, à une trentaine de mètres de lui, elle avait déjà sorti une autre flèche du carquois attaché à sa ceinture et la fixait à l’arc avec lequel elle tirait vers la mer.

C’était une arme étrange, presque futuriste, avec de grosses molettes, un viseur télescopique, un assortiment complexe de câbles et un long bras stabilisateur qui dépassait, tel le canon d’un fusil.

Mince, athlétique, légèrement bronzée, la femme qui le maniait devait avoir vingt-huit ans. Ses longs cheveux blonds étaient retenus en une queue de cheval assez lâche, qui volait légèrement dans la brise. En short, elle portait un haut sans manches qui laissait voir les muscles toniques de ses épaules et de ses bras.

Ben ne pouvait détacher les yeux de cette silhouette. À la fois décontractée et retenue, totalement concentrée sur son art, indifférente à sa présence, elle fixait la cible flottante attachée à un long câble, une bonne cinquantaine de mètres plus loin. C’était un cercle doré de la taille d’une assiette, minuscule à cette distance, avec des anneaux concentriques rouge, bleu et noir. La cible dansant doucement sur les vaguelettes, cela devait corser le défi !

La femme tira la corde vers l’arrière. La tension s’emmagasina dans les branches courbées de l’arc, l’énergie cinétique se concentrant derrière la mince tige de la flèche. Tous les tireurs d’élite qu’il connaissait, le fin du fin de l’élite militaire, possédaient cette qualité essentielle : l’impassibilité. Une assurance tranquille. Ce n’était pas de l’arrogance. C’était la capacité à se perdre dans la cible, à sublimer son ego à tel point que, au moment suprême, ils n’existaient même plus. Plus rien ne comptait en dehors de la cible et du projectile. Et il voyait cette même impassibilité tranquille, presque magique, chez cette femme, dressée contre le coucher de soleil, telle une amazone, dans une position parfaitement équilibrée.

Elle lança sa flèche. L’arc recula un peu dans sa main tandis que la tension se relâchait. La flèche siffla dans l’air, couvrant la distance qui le séparait de la cible trop vite pour qu’il puisse la suivre du regard. Ben s’abrita les yeux avec sa main et la vit se planter au centre du cercle jaune, juste à côté de la précédente. Cette fille était sacrément douée !

Le visage serein, une légère touche de satisfaction dans le regard, elle hocha la tête. Elle sortit une autre flèche et la porta lentement à son arc.

Ben se demanda de qui il s’agissait.

— C’est Zara, ma femme, dit une voix derrière lui, comme pour répondre à ses pensées.

Ben se retourna et, pour la première fois depuis dix ans, se retrouva face à face avec le colonel Harry Paxton.

D’après ce que Ben voyait, l’homme n’avait pas beaucoup changé physiquement. Il devait bien avoir quarante-quatre ans à présent, mais en jean et chemise de coton blanc, il paraissait toujours en grande forme. Ses cheveux grisonnants étaient coupés court, comme à l’armée. Seules quelques rides étaient apparues pendant ces dix ans. Pourtant, derrière le regard, quelque chose avait changé. On y lisait de la douleur, on décelait une sorte de vide. Ben avait l’impression qu’il allait bientôt comprendre pourquoi.

— C’était la championne d’Australie lorsque je l’ai connue, dit Paxton en indiquant Zara.

Il lui adressa un sourire tendre, un peu triste.

— Cela fait onze mois que nous sommes mariés.

Le regard de Ben s’attarda un instant sur elle, puis il se retourna vers son ancien colonel.

— Bonjour, Benedict, dit Paxton en lui serrant la main avec chaleur et sincérité. Cela fait du bien de vous revoir !

— Cela fait longtemps…

— Beaucoup trop longtemps…

L’espace d’un instant, Ben songea à évoquer le souvenir d’Hélène. À dire combien il avait été triste d’apprendre la nouvelle de sa mort. Mais cela ne lui semblait guère approprié à quelques mètres de sa nouvelle épouse.

— Merci d’être venu si rapidement, fit Paxton. Vous ne savez pas à quel point je vous en suis reconnaissant !

— Je vous savais bon navigateur, dit Ben. Mais là, c’est autre chose. Je suis subjugué.

— Mon violon d’Ingres est devenu mon activité principale, répondit Paxton d’un ton modeste, comme si ce n’était rien. J’ai toujours aimé concevoir des bateaux, mais ce n’est qu’après avoir pris ma retraite que je me suis lancé sérieusement.

D’un geste de la main, il balaya les ponts.

— Le Scimitar est le fleuron de ma petite flotte. En plus de fabriquer des produits pour nos clients, nous dirigeons une petite compagnie de transport.

Ben sourit de voir un yacht de cette taille qualifié de banal produit.

— C’est une belle réussite !

— Pour les affaires, je n’ai pas à me plaindre. J’ai eu de la chance.

Tel un nuage, une ombre assombrit son visage. La tristesse de son regard s’accentua.

— Vous ne m’avez pas fait venir ici pour me parler affaires, n’est-ce pas ?

Paxton soupira.

— Non. Vous êtes très aimable d’avoir fait tout ce chemin. Je vous dois une explication. Allons dans un endroit plus discret. Prenez votre verre.

Il s’engagea sur la coursive qui menait au pont supérieur.

Avant de le suivre, Ben jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Zara Paxton reposait son arc et l’observait de loin. Elle lui adressa un petit signe hésitant, et Ben aperçut l’esquisse d’un sourire avant de détourner le regard.

L’intérieur du yacht était encore plus spectaculaire que l’extérieur. Les meubles de bois verni reposaient sur de luxueux tapis. Paxton guida Ben à travers une série de couloirs et ouvrit la porte.

— C’est ma bibliothèque personnelle. Nous pourrons y discuter sans être dérangés.

Ben entra dans l’immense pièce et admira les étagères qui allaient du sol au plafond. Du regard, il parcourut les titres sur la tranche des livres. Shakespeare, Milton, Virgile. Des rangées et des rangées de traités militaires et de livres d’histoire de la voile.

Là où les murs n’étaient pas couverts de livres, des huiles de navire de guerre du XIXe siècle dans leur cadre doré scintillaient dans les rayons du soleil qui filtraient par un puits à lumière.

Paxton indiqua des fauteuils Chesterfield bordeaux.

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Ben s’assit. Le cuir était frais contre son dos. Il but une gorgée de son whisky et observa Paxton un instant. Le colonel semblait avoir beaucoup de choses à dire sans savoir par où commencer.

— De quoi s’agit-il, Harry ? demanda Ben doucement. Vous avez dit avoir besoin de mon aide.

— Je suis désolé d’être resté si mystérieux au téléphone ; je ne pouvais vous en parler qu’en personne.

Il s’approcha d’un petit buffet brillant, une véritable antiquité couverte de photos dans leur cadre d’argent. Certaines représentaient des yachts dans des lieux plus exotiques les uns que les autres, mais la plupart étaient des photos de famille. Paxton en prit une, la contempla un instant, soupira et la tendit à Ben. Ben la regarda, se demandant ce que cela signifiait. La photo représentait un homme d’une trentaine d’années, genre intellectuel, à l’air sérieux. Des lunettes, des cheveux blonds clairsemés, un ventre bedonnant, des épaules étriquées.

— C’est mon fils, Morgan, murmura Paxton.

Ben leva les yeux, sidéré. Il savait que Paxton avait un fils, mais l’homme de la photo ne ressemblait pas à ce à quoi il s’attendait.

Paxton sembla lire dans les pensées de Ben.

— Physiquement, il ressemblait beaucoup à sa mère. Notre genre de vie, la vie militaire, ne lui aurait jamais convenu.

— Vous parlez de lui au passé.

Paxton hocha la tête.

— Oui, je ne vous le cache pas. C’est de cela qu’il s’agit, dit Paxton, la voix tremblante d’émotion. C’est parce que mon fils est mort que je vous ai demandé de venir.

— Je suis désolé, dit Ben après une pause.

— Il a été assassiné.

Ben regarda Paxton dans les yeux. Il n’y lisait plus de la tristesse, mais y voyait une rage fulminante, à peine contenue.

Paxton émit un long soupir, essayant visiblement de garder son calme.

— Laissez-moi vous servir un autre verre, murmura-t-il. Du scotch, c’est bien ça ?

Il reposa la photo sur le buffet, sortit une bouteille et remplit le verre de Ben. Il se servit un verre, le vida et se resservit.

Ben sirota son verre et attendit que Paxton continue.

L’homme s’écroula dans le fauteuil Chesterfield en face de lui.

— Morgan est mort en Égypte il y a presque deux mois. On l’a retrouvé dans son appartement. Il avait été poignardé. De trente-deux coups de couteau.

Paxton raconta les détails sur un ton neutre, mais ses articulations étaient blanches, tant il serrait son verre. Il avala la dernière gorgée et reposa le verre lourdement sur la petite table.

Ben l’observait minutieusement. Il ne comprenait que trop bien ce que traversait Paxton. Et compatissait. Néanmoins, il ne voyait toujours pas pourquoi le colonel avait fait appel à lui.

— Que faisait Morgan en Égypte ? Il y vivait ?

Ben écouta attentivement la réponse de son ami.

— La police pense qu’il s’agit d’un cambriolage qui a mal tourné. Ou il a surpris les voleurs, ou ils sont entrés pendant qu’il était chez lui. Personne ne sait vraiment. D’ailleurs, tout le monde s’en moque ! La police du Caire n’a pas arrêté les coupables, elle n’a aucune piste, et je ne crois pas qu’elle résoudra l’affaire.

— Je suis vraiment désolé, dit Ben, j’aimerais tant pouvoir…

— Justement, vous pouvez faire quelque chose, le coupa Paxton.

Pendant un instant, leurs regards se croisèrent, et Ben essaya de déchiffrer celui du colonel. La tristesse était toujours présente, la rage aussi. Mais il y avait autre chose, le regard d’un planificateur en action, d’un tacticien. L’esprit travaillait malgré la douleur, se concentrait au lieu de plier.

Ben attendit la suite.

Paxton ne le fit pas attendre très longtemps.

— Vous vous demandez pourquoi je vous ai fait venir. En fait, je voudrais vous confier une mission.

Ben garda le silence. Il sentait la tension monter dans ses épaules et dans sa nuque.

— Comme vous le voyez, je ne suis pas satisfait par l’enquête de police. Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point ils sont inefficaces et incompétents.

Ben n’avait aucun mal à se l’imaginer, mais il se tut.

Paxton continua. Sa voix était calme et posée.

— Pour eux, Morgan était simplement au mauvais endroit au mauvais moment. Cela arrive tous les jours et ce n’est pas ça qui les perturbe. La fatalité…

Paxton marqua une pause et lança un regard sévère à Ben.

— C’est pour cela que j’ai besoin de vous. Justice n’a pas été rendue.

Ben attendait, redoutant la suite.

Paxton finit par dire ce qu’il craignait le plus :

— Je veux que vous alliez au Caire. Je veux que vous trouviez le coupable. Et je veux que vous l’éliminiez.
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— Vous n’avez vraiment pas eu de chance ! disait Marla Austin à Kerry. (Elles se trouvaient dans la cabine VIP du Scimitar, loin de la bibliothèque où Ben et Paxton discutaient.) En général, San Remo est un endroit plutôt sûr. On n’entend pas souvent parler d’agression.

Kerry était allongée sur un grand lit, tandis que l’assistante de Paxton s’agitait autour d’elle.

— Je suis sidérée par la manière dont il s’est débarrassé de ces types ! murmura Kerry, les yeux fermés. Il a été si…

Marla lui sourit.

— Oui, il a l’air d’un sacré phénomène ! À présent, il faut que vous vous reposiez, vous venez de subir un choc. Je crois que monsieur Paxton et votre ami vont être occupés pendant un moment. Je reviendrai vous voir d’ici une heure.

— Merci, répondit Kerry d’une voix pâteuse.

— Et je crois que vous devriez aller consulter un médecin lorsque vous rentrerez au port. Pour vous rassurer. D’accord ?

— Oui.

— Alors, à plus tard. Reposez-vous bien !

Marla déplia la couverture posée sur le fauteuil et l’étendit sur Kerry.

— Si vous avez froid, j’ai un pull-over pour vous.

— Merci, murmura une nouvelle fois Kerry. À plus tard.

Sur la pointe des pieds, Marla traversa le tapis oriental et sortit de la chambre. Elle ferma doucement la porte derrière elle avant de retourner à son travail.

À l’intérieur de l’opulente cabine, Kerry restait allongée, les yeux fermés. Elle entendait les pas de Marla qui s’éloignait sur la coursive. Une fois assurée d’être seule, Kerry ouvrit les yeux, se redressa et rejeta la couverture.

Parfaitement éveillée, elle observa la pièce. Le regard endormi avait disparu. Elle passa les jambes sur le côté du lit, se leva et se dirigea vers l’endroit où Marla avait soigneusement rangé ses chaussures et son sac à main. Ramassant le sac, elle l’ouvrit et sortit son inhalateur.

Elle observa un instant la petite pompe de plastique bleu, et son regard se porta vers l’endroit où le tube d’aluminium dépassait. Elle le saisit entre le pouce et l’index, tira et le sépara de la coque de plastique. Elle reposa le reste sur la chaise et tourna le tube d’aluminium entre ses doigts. Il avait la même forme et le même poids que le produit médical qu’il était censé être. Mais au lieu de contenir une solution de Ventoline, il abritait un système électronique qu’elle sortit. Il était relié à une minuscule oreillette, au bout d’un mince fil. La plaçant dans son oreille, elle activa le système.

— Je vais faire un tour…

— Vas-y doucement, dit une voix. Ne te fais pas pincer.

— Pas de danger !

Elle coupa le système, retira l’oreillette et enroula le fil autour de ses doigts. Elle replaça le tout à l’intérieur de l’inhalateur de Ventoline et remit la pompe de plastique en place. Elle entrouvrit la porte, jeta un coup d’œil dans le corridor, à gauche et à droite. Personne. Le cœur tambourinant, elle sortit.

Elle devait faire vite, mais elle savait exactement où aller.
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Ben et Paxton s’observèrent en silence pendant un long moment.

Le verre de Ben était vide. Il le fit tourner sur ses genoux un instant, songeur. Il cherchait les mots justes.

— Je ne suis pas un tueur à gages, Harry, fut toute la réponse qu’il put trouver.

Paxton tendit le bras vers la bouteille et remplit les deux verres.

— Notre monde d’anciens officiers forme une toute petite communauté. Surtout si l’on cherche des hommes qui ont votre expérience. Le bouche-à-oreille fonctionne bien. Je sais parfaitement ce que vous avez fait depuis que vous avez quitté l’armée. Contrairement à moi, vous ne vous êtes pas lancé dans les affaires. Pas au sens traditionnel, en tout cas. Vous avez poursuivi des gens.

Ben hocha la tête.

— À vous entendre, on dirait que je pars à la chasse au trésor ! J’ai retrouvé des personnes disparues. Des victimes d’enlèvement, des enfants, la plupart du temps. Voilà ce que j’ai fait. Et je n’ai certainement pas exécuté de contrats !

— Pourtant, des gens sont morts, dit Paxton en le regardant droit dans les yeux. Du moins, c’est ce qu’on m’a raconté. Mais peut-être suis-je mal informé.

Ben grimaça intérieurement.

— Non, c’est la vérité. Des gens sont morts. Mais pas comme ça.

— Vous voulez quand même entendre la suite ?

Ben soupira.

— Bien entendu, je vous écoute.

Paxton se dirigea vers l’une des toiles accrochées aux murs. Elle représentait une scène de bataille navale, avec deux grands navires de guerre aux voiles déchirées qui s’abordaient sur une mer d’orage, au milieu des flammes et des volutes de fumée blanche. Il la contempla, pensif, tout en poursuivant son récit.

— Je dois vous parler un peu de mon fils. Il ne me ressemblait pas du tout. C’était un homme d’esprit, un philosophe, et non un homme d’action. Et je crois qu’il avait du mal à l’accepter. Il avait bien essayé de suivre mes pas, mais cette vie n’était pas faite pour lui. Il était beaucoup trop timoré. Cela ne signifie pas qu’il ait été dépourvu de talent. Je crois même qu’il aurait pu être brillant. Mais il manquait d’ambition et n’a jamais fait d’étincelles. Parfois, ça m’énervait, il le savait. Je me sens un peu coupable d’avoir été si dur avec lui. Je le regrette amèrement aujourd’hui.

Paxton détourna le regard de la toile.

— Parce qu’en fait, Morgan avait une véritable passion dans la vie, une passion que je n’ai jamais comprise. Tout a commencé lorsqu’il est tombé sur quelque chose de peu ordinaire au cours de ses recherches.

— Tombé sur quoi ? interrogea Ben en se demandant où Paxton voulait en venir.

Il ressassait toujours l’étrange requête de Paxton.

— Il faut comprendre l’esprit universitaire, répondit Paxton. Ces hommes ne courent pas après la gloire. Nous avons du mal à les comprendre. Ils trouvent leur bonheur dans des choses qui nous paraissent insignifiantes. La grande passion de Morgan était liée à une découverte qu’il avait faite à propos de l’Égypte antique. Une sorte de papyrus, qui racontait un événement politique ou religieux qui s’était produit il y a trois mille ans. Il m’en avait un peu parlé, mais je dois bien avouer que je ne me souviens pas des détails. Ce n’était pas le genre de chose qui m’aurait intéressé personnellement. Mais cela comptait énormément pour lui.

— C’est ce qui l’avait amené au Caire ?

— Oui, il avait consacré tellement de temps à cette affaire que, lorsqu’il a eu l’occasion de prendre une année sabbatique, il a décidé de passer quelques mois en Égypte. Il avait emporté tout son matériel avec lui. Néanmoins, quand on a retrouvé son corps, tout avait disparu. Sa montre, son téléphone, son portefeuille et son appareil photo. On lui a même pris des vêtements. Et, bien entendu, son attaché-case, son ordinateur portable, enfin tout. Ce qui signifie que son travail est parti en fumée. Il a fait tout cela pour rien. Un petit assassin minable a sans doute pensé pouvoir gagner un bifton ou deux en revendant la marchandise.

Ben ne savait que dire.

— Je n’arrive pas à me résigner à la mort de mon fils, dit Paxton, rigide. Je supporte encore moins bien que tout son héritage soit anéanti comme ça, comme un vulgaire moustique. Je ne voudrais pas qu’il soit mort en vain.

Quelle que soit sa découverte, je veux que ses pairs lui en attribuent le crédit.

De nouveau, visiblement ému, Paxton souleva la photo et la contempla.

— Lorsqu’un de nos hommes meurt au combat, on tient à se souvenir de lui. On grave son nom dans la pierre.

Paxton se référait à la tradition sacrée des SAS, qui veut que l’on grave le nom des héros morts au combat sur la tour de l’horloge du quartier général de Hereford.

— Un hommage, dit Ben.

— C’est la seule chose que je veux pour mon fils, répondit Paxton.

Ben réfléchit longuement.

— Je comprends parfaitement, Harry. Vraiment. Et si vous vouliez que je retrouve son matériel de recherche, ce serait parfait. Mais vous en demandez beaucoup plus. Vous me demandez de tuer pour le venger !

— Tuer, ce n’est pas une nouveauté pour vous.

Ben ne pouvait le contester.

— Cette fois, c’est différent, Harry.

Paxton lui adressa un regard de feu.

— Qui sont ces gens, Benedict ? Les rebuts de l’humanité. En les tuant, vous rendrez service au monde entier ! Et vous me ferez une faveur.

Faveur. Ce mot le frappa durement. Toute une histoire se cachait derrière ce mot.

Ben regarda ses chaussures pendant que son esprit remontait le temps. Des souvenirs à demi enfouis resurgissaient soudain. Il leva les yeux.

— Le 14 mai 1997. Je n’ai pas oublié.

— Ce n’est pas pour ça que je vous ai contacté. Ne croyez pas que je vous demande de payer une dette. Vous ne me devez rien, Benedict. C’est compris ? Il faut me croire.

Ben ne répondit pas.

— J’ai fait appel à vous parce que vous êtes le seul en qui je peux avoir confiance, dit Paxton. Je ne peux pas m’en charger moi-même, je suis trop impliqué. Cela me tuerait.

Ben était toujours silencieux.

— Je paierai, bien entendu. Je suis très riche ; votre prix sera le mien.

Ben hésita longuement avant de répondre.

— J’ai besoin d’y réfléchir.

— Je comprends parfaitement. Je suis désolé de vous impliquer dans cette affaire.

— Je peux quand même vous dire tout de suite que je ne veux pas de votre argent.

— J’apprécie énormément, dit Paxton, mais n’oubliez pas : l’offre est toujours sur la table. Je vous avancerai vos frais en tout cas.

Ben regarda sa montre. Il était presque 14 h.

— Je sais que vous voulez une réponse rapide, mais laissez-moi jusqu’à ce soir. Je vous appellerai et vous ferai part de ma décision.

Paxton sourit.

— Merci. Quelle que soit votre réponse, soyez mon invité à bord, ce soir. Venez dîner avec nous. Si vous refusez, je ne vous en tiendrai pas rigueur. Si vous acceptez, j’aimerais que vous quittiez votre hôtel et que vous ameniez vos bagages ici. Je vous ai déjà fait préparer une cabine. Vous passeriez la nuit à bord, je pourrais vous en dire un peu plus avant votre départ pour Le Caire.

Ben ne répondit pas. Il pensait déjà à la suite.

— Merci encore d’avoir fait tout ce chemin. Cela m’a fait plaisir de vous revoir, quelle que soit la suite des événements.

Paxton se leva. À ce moment-là, on frappa à la porte.

— Excusez-moi, dit Paxton avant d’aller ouvrir.

C’était Marla. Elle tenait un téléphone dans une main, et une veste de coton bleu marine soigneusement pliée dans l’autre. Ben reconnut la sienne.

— Désolée de vous interrompre, c’est Kazamoto, dit-elle doucement.

Paxton sifflota dans sa barbe et lui prit le téléphone des mains.

— Je risque d’en avoir pour un moment, dit-il à Ben.

— Je vous retrouve sur le pont, répondit Ben.

Il sortit avec Marla.

— Comment va Kerry ?

— Elle se repose. Elle a subi un sacré choc.

Marla lui tendit sa veste.

— Elle n’en aura plus besoin : je lui ai donné des vêtements.

— C’est très gentil à vous.

— C’est normal. Vous l’avez sauvée, alors qu’il y en a beaucoup qui auraient tourné les talons. D’ailleurs, je vais aller voir comment elle se porte à présent que votre réunion est terminée.

Il la remercia et se dirigea vers le pont, la veste à la main. D’un pas pesant, il monta l’escalier et sortit sous le grand soleil. Une légère houle sur la mer bleue berçait doucement le bateau sous ses pieds. Il s’approcha de la balustrade et observa l’horizon. Fouillant dans sa poche, il sortit son paquet de gauloises et son Zippo.

— Bonjour, dit une voix derrière lui.

Il se retourna.

Zara Paxton avait dénoué ses cheveux qui volaient au vent, étincelant sous le soleil. Elle tendit une main délicate, sourit et révéla des dents parfaites. Une lueur joyeuse illuminait ses yeux bleus.

Il se surprit à la regarder longuement et baissa soudain les yeux, mal à l’aise.

— Nous n’avons pas été présentés, dit-elle avec un petit rire.

On détectait à peine une pointe d’accent australien dans sa voix chaleureuse.

— Madame Paxton.

Il lui tendit la main, et ils échangèrent une poignée de main. Celle de la jeune femme était chaude et délicate, mais néanmoins ferme.

— Je vous en prie, appelez-moi Zara.

— Ben Hope, répondit-il.

— Harry vous appelle Benedict.

— Juste Ben, ça ira très bien.

— Bon, je suis ravie de vous rencontrer, juste Ben.

Ses yeux se portèrent sur la cigarette qu’il tenait à la main.

— Je peux avoir une bouffée ?

Sa familiarité le stupéfia.

— Je peux vous en offrir une entière, si vous voulez.

Elle sourit.

— Non, non. Juste une petite bouffée. Harry ne supporte pas que je fume sur le bateau. Ni moi ni personne.

— J’essaierai de m’en souvenir.

Il lui tendit la cigarette, et leurs doigts se frôlèrent lorsqu’elle la lui prit des mains. Elle porta l’extrémité à ses lèvres, tira une bouffée et lui rendit sa cigarette.

— Merci.

Pendant un instant, il ne sut que dire. Il se sentait terriblement attiré par la lueur de ce regard. Les secondes s’écoulaient, le silence s’installait.

Il le brisa le premier.

— Je vous ai vue tirer, tout à l’heure. Vous semblez très douée.

— J’essaie !

— Championne d’Australie !

— J’ai raté les Jeux olympiques, je dois encore m’améliorer.

Un autre silence maladroit s’installa.

— Alors, vous étiez dans l’armée avec Harry ? Vous êtes le premier de ses camarades de régiment que je rencontre.

Il haussa les épaules. Ne répondit pas.

— Vous n’aimez pas parler de l’armée, c’est ça ?

Son intonation, son regard, qui se faisait soudain grave, le surprirent.

— Pas vraiment.

— Vous ne vous y plaisiez pas ?

— Je n’aimais plus ce que cela représentait, répondit-il sincèrement. C’est pour cette raison que j’ai fini par démissionner. Mais je n’avais pas toujours eu ce sentiment. Au début, ça me plaisait. C’était même tout pour moi.

Ben s’étonnait de lui parler ainsi à cœur ouvert, alors qu’en général, il évitait d’aborder le sujet.

— Harry ne tarit pas d’éloges sur vous. Il vous a parlé de son fils ? C’est vraiment affreux, dit-elle en hochant la tête tristement.

— Vous connaissiez bien Morgan ?

— Pas vraiment. Je l’ai rencontré trois ou quatre fois. Ils n’étaient pas très proches, Harry et lui. Et puis, je crois que Morgan avait du mal à accepter une belle-mère ayant deux ans de moins que lui. (Elle marqua une pause.) Je suis au courant de ce qu’Harry vous a demandé.

— Ah bon ?

— Il me l’a dit. Il n’arrive pas à se résoudre à aller faire le travail lui-même.

Ben ne répondit pas.

— Ce doit être très difficile de retourner à l’endroit où votre fils s’est fait assassiner, poursuivit-elle. Et d’essayer de retrouver ses affaires.

Ah ! C’était donc tout ce que Paxton lui avait confié ! Ben se demandait comment elle aurait réagi si elle avait connu toute la vérité.

— Je suis allée au Caire avec lui lorsqu’il a dû identifier le corps. C’était épouvantable. Pauvre Harry, j’espère sincèrement que vous pourrez l’aider.

— Je ne suis pas encore certain de pouvoir le faire.

Elle hocha la tête, pensive, et détourna le regard pour contempler la mer.

— Alors, quand vous êtes-vous rencontrés ?

— À Sydney, il y a un an et demi. J’organisais un gala de charité. Il m’a proposé le Scimitar pour l’occasion.

— Je vous croyais archer professionnel !

— Il faudrait que je sois coréenne pour ça ! s’exclama-t-elle en riant. De toute façon, je ne travaille plus depuis que nous sommes mariés.

— Harry a bien de la chance, dit-il, regrettant aussitôt d’avoir parlé.

Zara ne répondit pas, mais il lui sembla qu’elle avait légèrement rougi. Elle détourna le visage.

Au même moment, il entendit des voix de l’autre côté du pont et se retourna. Zara regarda dans la même direction. Son mari arrivait, accompagné de Kerry Wallace. Kerry semblait aller beaucoup mieux à présent.

La pâleur de ses joues avait disparu, et son pas était empreint d’une légèreté absente auparavant. Ben se réjouissait de voir qu’elle se remettait bien de son agression sur la plage. Zara sembla l’étudier.

— C’est votre femme, Ben ?

— Non, non, pas ma femme.

— Votre petite amie, alors ?

— Non, rien de tout cela. Je ne la connais pas.

Elle fronça les sourcils.

— Mais je croyais… Elle est bien arrivée avec vous ?

— C’est une longue histoire.

En arrière-plan, il entendait le ronflement du canot à moteur qui longeait la coque scintillante du yacht. Ben regarda par-dessus bord. Thierry, s’apprêtant à les raccompagner au port, approchait de la plate-forme d’embarquement.

Paxton alla serrer la main de Ben.

— N’oubliez pas, Benedict, quelle que soit votre décision, je ne vous en tiendrai pas rigueur et je vous attends ce soir.

Il se tourna vers Kerry.

— Ce fut un plaisir de vous rencontrer, mademoiselle Wallace. Prenez bien soin de vous. Il y a des gens peu recommandables par ici !

Kerry rougit.

— Merci de m’avoir accueillie. Je vous en suis très reconnaissante. Remerciez Marla pour moi. Elle a été fantastique. Vous avez tous été très aimables.

— Je vous en prie, ma chère, ce n’est rien, dit Paxton avec un sourire.

— On y va ? demanda Ben.

Le canot les attendait.

Ben prit Kerry par le bras pour la guider. Il se retourna pour faire un signe d’au revoir à Zara, mais elle avait déjà disparu.
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Thierry les déposa sur la jetée. Ben sortait son portable pour appeler un taxi lorsqu’il en vit un à l’extrémité du quai.

— Je crois qu’il nous attend, dit-il à Kerry.

— Ils ont vraiment pensé à tout !

— Sans aucun doute.

Le taxi les conduisit au cœur de San Remo et les déposa devant l’hôtel de Kerry. Ben l’accompagna jusqu’à la réception.

— Je ne sais vraiment pas comment vous remercier ! J’ai eu une chance inouïe que vous soyez sur place et que vous voliez à mon secours.

— Ne me remerciez pas !

Il sortit son portefeuille et lui tendit une des cartes de visite qu’il portait toujours sur lui.

— Vous y trouverez mon numéro de portable. Je ne crois pas que vous ayez besoin de m’appeler, mais au cas où… Surtout, n’hésitez pas, c’est promis ?

— Promis.

Un peu rougissante, elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue. Sur un dernier regard, elle se retourna et entra dans l’hôtel.

Tout en marchant, il repensait à la scène de la plage. Néanmoins, en longeant les rues étroites et animées qui menaient à son propre hôtel, il oublia bien vite Kerry. Il avait d’autres soucis en tête. En fait, des deux éléments qui pesaient dans son esprit, il se demandait lequel était le plus inquiétant. Plus il réfléchissait à la requête de Paxton, plus ses idées s’embrouillaient. Il se sentait piégé. Qu’allait-il faire ? Une autre chose le torturait, quelque chose qu’il n’aurait jamais imaginé possible.

Chaque fois qu’il laissait son esprit dériver, il revoyait le visage de Zara Paxton… Le soleil dans ses cheveux, l’étincelle dans ses yeux. Il ne cessait de repenser à leur brève conversation, au son de son rire. À la douceur de sa main dans la sienne. Il aurait pu passer toute la journée sur le pont, à discuter avec elle, à sentir sa présence. Il se souvenait du petit pincement de contrariété qu’il avait ressenti lorsque Paxton avait interrompu leur conversation et qu’il avait été obligé de partir. À présent, il ne pensait plus qu’au moment de la revoir, le soir même, dans quelques heures.

Il se reprit. Mon Dieu, à quoi tu penses ! Ça ne va pas chez toi ?

Arrivé à son hôtel, Ben était furieux contre lui. Il entra dans sa chambre, se jeta sur le lit et resta allongé, l’esprit en proie à des émotions conflictuelles. Elles le submergeaient, le torturaient. Des émotions qu’il n’aurait jamais imaginé ressentir à nouveau. Pas depuis la mort de Leigh.

Tu convoites la femme de l’homme qui t’a sauvé la vie ! Non, c’est pire que ça !

Grinçant des dents de frustration, il bondit sur ses pieds et se dirigea vers le minibar. Il y avait quelques mignonnettes de whisky qu’il sortit une par une, les observant un instant avant de les ranger. Il n’avait même pas envie de boire. Il ne savait pas ce qu’il voulait. Tout n’était que confusion.

Il s’effondra sur son lit, luttant pour chasser Zara de son esprit, mais ses pensées se tournaient alors vers Harry. Que vais-je faire ? se demandait-il pour la millième fois.

Au moment où il se croyait enfin sorti du marasme, sorti de ce monde de laideur, loin de la violence, le destin l’y ramenait : un homme lui demandait de tuer pour lui !

Ben n’avait qu’à repenser à ce jour du 14 mai 1997 pour se remémorer tout ce qu’il devait à Harry Paxton.

Un jour qu’il n’avait jamais oublié. Il y eut un temps, des années auparavant, où ce simple souvenir hantait presque toutes ses nuits. À présent, le cauchemar ne revenait que sporadiquement. Et il n’aurait jamais imaginé qu’il allait revenir avec une telle force. Ben ferma les yeux et, soudain, tous les événements gravés dans son esprit se réveillèrent, comme s’ils s’étaient déroulés la veille.

Pendant les années 1990, la Sierra Leone, l’un des pays les plus pauvres et les plus corrompus de la planète, avait été le siège d’une violente guerre civile, donnant lieu à de nombreuses atrocités : incendies de villages, meurtres à la machette, exécutions de masse étaient choses courantes. Des villes et des villages entiers étaient anéantis par des bandes de soi-disant rebelles qui sillonnaient le pays, semant la mort et la terreur sur leur passage. Parmi les soldats, des enfants de huit ans, drogués, endoctrinés au point d’en avoir perdu leur humanité, munis d’armes automatiques, ne pensaient qu’à tuer, tuer, tuer. Ce qu’ils faisaient sans la moindre once de compassion.

Le reste du monde ne manifestait que peu d’intérêt devant cette situation : une autre guérilla africaine, un autre Congo, un autre Rwanda… Aux yeux des Occidentaux, les vies africaines n’avaient que peu de prix et ne méritaient pas une intervention. Les bains de sang et la souffrance se généralisaient, et les hommes comme Ben ne pouvaient qu’espérer. Espérer qu’un jour on leur donne enfin l’ordre de voler au secours de toutes ces victimes innocentes.

Le groupe de rebelles le plus déterminé était une milice paramilitaire, composée de plusieurs centaines d’hommes, se faisant appeler les Cross Bones Boys. Le chef, âgé d’une trentaine d’années, dont le jeu préféré consistait à exiger le démembrement et la décapitation de tous les habitants d’un village, était surnommé « le Baron ».

Sous ses ordres, la milice répandait la terreur dans tout le pays. Quelles qu’aient été les motivations politiques ou idéologiques des rebelles au début de la guerre, elles étaient perverties depuis longtemps. Depuis des années, ils opéraient en toute impunité, tandis que la guerre civile ravageait le pays. Le sol était tellement imbibé de sang que plus personne ne semblait y prêter attention.

Cependant, en mai 1997, six ans après le début du conflit, les Cross Bones Boys brisèrent cette loi du silence tacite en osant kidnapper et massacrer trois travailleurs occidentaux. À ce moment-là, par une décision prise en haut lieu, la chasse au Baron et à sa milice fut enfin ouverte. Dirigée par le lieutenant-colonel Harry Paxton, la section de Ben avait été dépêchée sur place, dans un avion de l’ONU, et basée clandestinement à l’ambassade britannique de Freetown.

Officiellement, les SAS n’avaient jamais mis le pied en Sierra Leone. Officieusement, l’objectif de la mission consistait à éliminer autant de membres des Cross Bones Boys que possible, Baron compris, et à chasser les autres. En théorie, c’était le genre de mission taillée pour les SAS.

En pratique, cela n’avait pas été si facile. Avec le pays plongé dans la terreur, les agents de renseignements du MI6 avaient beaucoup de mal à obtenir la moindre information sur les Cross Bones.

Pendant deux semaines, les SAS avaient attendu, prêts à bouger d’un instant à l’autre. Cela avait été une épreuve frustrante et éprouvante.

Finalement, les agents revinrent avec une piste qui paraissait prometteuse. Deux jours plus tard, le Baron et son second, le capitaine Kananga, devaient rejoindre une mission catholique sur le delta du Makapela. Le complexe de bâtiments avait été abandonné dès 1992, au début de la guerre, lorsque les résidants, des nonnes et des prêtres, avaient été brutalement massacrés par un groupe de maraudeurs. Selon les services de renseignements, c’était exactement le genre d’endroit que le commandement des Cross Bones pouvait occuper un jour ou deux. Kananga et ses hommes n’auraient que peu de soldats avec eux.

Une équipe de dix hommes se rassembla aussitôt pour organiser une embuscade. Un Chinook des forces spéciales de la RAF les emmena au cœur de la jungle. À partir de la zone d’atterrissage, l’équipe avait marché dans la forêt humide, sous une chaleur étouffante.

Elle arriva à la mission après la tombée de la nuit, et les hommes se mirent en position. L’opération devait être chirurgicale, rapide, précise et décisive.

Mais rien ne s’était déroulé comme prévu.

Dès le début de l’assaut, il fut évident que les forces adverses étaient bien plus nombreuses que les rapports secrets ne l’avaient laissé présager. Des rebelles, dissimulés derrière les arbres, surgissaient de partout.

Il y en avait des centaines et des centaines. Des hommes en haillons, bardés de munitions, assoiffés de sang et dopés à la cocaïne, lourdement armés, se ruaient sur eux avec une rage démoniaque.

Avant que la section ait le temps de comprendre ce qui se passe, un violent combat avait éclaté. C’était le chaos, un chaos infernal, aussi fulgurant que mortel.

La jungle étincelait, illuminée par les éclairs des armes automatiques. L’ennemi approchait vite. Des coups de feu retentissaient de toutes parts. L’équipe de Ben avait été encerclée en quelques minutes. Les hommes qui avaient pris position à l’intérieur et tout autour des bâtiments rendaient le feu, tandis que les balles sifflaient.

Mais la section était dépassée par le nombre, et, malgré les corps ennemis qui s’empilaient, d’autres miliciens des Cross Bones surgissaient de la forêt. Les hommes étaient dans un beau pétrin et ils le savaient. Une fois qu’ils seraient à court de munitions, les rebelles fondraient sur eux et les prendraient vivants… Ensuite, les jeux de machette fourniraient des heures de distraction au Baron.

Un par un, Ben voyait ses hommes tomber. Milne et Jarvis sautèrent sur une grenade qui explosa dans le bâtiment où ils étaient postés. Clark, l’opérateur radio, était accroupi dans la vieille chapelle en ruine lorsqu’il avait reçu une balle de mitrailleuse, calibre 50, qui lui transforma le crâne en coquille vide.

Avec sa dernière grenade, Ben avait détruit la mitrailleuse d’où provenaient les coups. Rampant sous le torrent de balles, il avait enjambé le corps de Clark et appelé des renforts par radio. À cet instant-là, il avait senti la brûlure d’une balle dans l’épaule. Il avait chancelé, mais n’était pas tombé.

Ensuite, ses souvenirs étaient flous. Il se rappelait la chaleur des flammes embrasant la mission. Le capharnaüm des cris et des tirs. Les hurlements qui déchiraient la nuit. Les corps de ses camarades, tombés sous les balles. Le brouillard des formes qui se faufilaient entre les bâtiments, alors que les ennemis arrivaient toujours en masse. Son compagnon, Smith, accroupi à quelques mètres de lui, fusil sur l’épaule, tirait à droite et à gauche.

Soudain, le ciel s’était empli du grondement du support aérien qui débarquait au milieu de la nuit : deux hélicoptères Lynx, les projecteurs braqués sur la jungle, les mitrailleuses légères qui arrosaient les lieux… Les arbres pliaient, les soldats ennemis tombaient comme des mouches, les miliciens s’enfuyaient, pris de panique.

Les remous des pales soulevaient la poussière, et les débris de végétation arrachaient les toits de ce qu’il restait de la mission en ruine. Ben levait les yeux vers les appareils lorsqu’une seconde balle le fit tomber, face contre terre. Sa vision se brouilla. Il se débattit, pour ne pas perdre conscience, pour se redresser sur ses genoux. Il essaya de se retourner pour voir qui avait tiré. Le sang coulait sur sa peau. Il se souvenait d’avoir roulé sur le dos. Dans la brume confuse de ses sens affaiblis, il avait entendu un autre coup de feu et vu Smith s’effondrer à côté de lui.

Un homme sortit de l’ombre. Sa silhouette se détachait sur les flammes. Il tenait une arme à la main. Étourdi, Ben observait le type qui approchait, arme braquée vers sa tête.

Il se souvenait de l’avoir vu approcher, dans la lumière vacillante des flammes. Le pistolet en position de tir. Des yeux, sur un visage noir, l’observaient derrière le viseur. L’arme, tenue bien droite, le doigt sur la détente… Ben n’oublierait jamais ces yeux injectés de sang, ce regard de haine. Ils étaient à jamais gravés dans son esprit.

Ensuite, il y avait eu un terrible échange de tirs.

Puis, plus rien. L’obscurité et le silence.

Il était mort.

Soudain, il ne l’était plus.

Il se rappelait ensuite s’être réveillé dans un lit douillet à l’hôpital militaire. La première personne qu’il avait vue, c’était Harry Paxton, assis sur le bord du lit, qui le veillait, tel un père anxieux, au chevet de son enfant malade.

Huit hommes avaient trouvé la mort, ce jour-là, seuls deux avaient survécu.

Sans Paxton, Ben se serait retrouvé dans les sacs à viande, parmi les cadavres qui avaient été extraits des ruines en feu après la bataille.

Harry Paxton… le dernier à rester debout. C’était le genre d’acte de bravoure qui entrerait dans la légende du régiment. Pendant longtemps, les hommes s’étaient remémoré ce jour, on en parlait peut-être toujours, des années et des années plus tard. On racontait comment Kananga, le capitaine de la milice des Cross Bones, avait assassiné le sergent Smith et était sur le point de faire subir le même sort au major Hope lorsque Paxton était venu le sauver. Comment le lieutenant-colonel avait risqué de prendre la balle destinée au major avant d’abattre Kananga avec sa dernière cartouche.

Le reste de la mésaventure s’était reconstitué peu à peu, au fil des semaines suivantes, au fur et à mesure que Ben se remettait à l’hôpital.

Lorsque les escadrons de parachutistes étaient arrivés en renfort, tout était terminé. L’unité de Paxton avait rempli ses objectifs. Les Cross Bones Boys étaient anéantis. Toutefois, personne ne sut jamais ce qui était arrivé au Baron. Ou bien il avait réussi à s’échapper, ou bien il n’était jamais venu, mais cela ne ternissait en rien la victoire, car on n’avait jamais plus entendu parler de lui.

Cela avait été l’un des plus grands drames de toute la vie de Ben à l’armée. À Hereford, les morts avaient été enterrés avec les honneurs militaires. Au milieu de la tourmente, Harry Paxton, bras en écharpe, après sa blessure, avait été le héros du jour. Félicitations et décorations pleuvaient, et, peu après, il avait été promu au grade de colonel.

Quant à Ben, rien dans sa carrière militaire ne l’avait tant ému que le geste de Paxton. Il s’était juré de faire tout son possible pour rendre la pareille à l’homme qui lui avait sauvé la vie. Rien, rien ne l’empêcherait jamais de tenir sa promesse.
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Ben revint brutalement à la réalité, ici et maintenant, et consulta sa montre. Le temps passait vite, et Paxton attendait sa décision.

Ben savait déjà ce qu’il avait à faire. Il n’avait aucun moyen de se soustraire à la requête du colonel, car il avait une énorme dette à payer : il ne pouvait pas se dérober.

Ensuite, les choses seraient remises à plat et tout serait terminé. C’était bien le moins qu’il puisse faire pour l’homme qui lui avait sauvé la vie.

Et pourtant… La simple idée d’accomplir cette tâche le révulsait.

Incapable d’attendre plus longtemps, il sortit de l’hôtel. Dehors, les premiers touristes déambulaient dans les rues animées. Ben se faufila dans la foule et suivit son instinct, essayant de se laisser porter par l’ambiance de la ville, l’architecture, les rues sinueuses avec leurs fascinantes petites boutiques, les fleurs chatoyantes, qui faisaient la réputation de San Remo. Par hasard, il se retrouva à deux pas de l’hôtel de Kerry. Il consulta sa montre. Deux heures s’étaient écoulées depuis qu’il l’avait quittée. Il songea à passer la voir pour s’assurer qu’elle allait bien. Elle aurait peut-être le temps de prendre un café. Cela le détendrait un peu, l’aiderait à mettre de l’ordre dans ses pensées et à retrouver son calme.

L’hôtel n’était pas le plus luxueux qui soit ; une odeur d’humidité planait dans l’air, et un tapis élimé menait à la réception. Kerry devait être en voyage d’affaires, avec des notes de frais limitées, pour un bref séjour. Soudain, il se rendit compte qu’il ne savait presque rien d’elle. Il s’approcha du bureau. Le réceptionniste aux yeux chassieux lisait son journal derrière des lunettes demi-lune crasseuses. Il leva le nez vers Ben.

— Vous désirez ? demanda-t-il en italien.

— Je suis un ami d’une de vos résidantes, répondit Ben. Kerry Wallace. Je ne connais pas le numéro de sa chambre. Pouvez-vous l’appeler pour moi ?

L’homme grommela, posa son journal et commença à feuilleter le vieux registre posé sur le bureau, en face de lui. Il remonta quelques pages en parcourant les colonnes de noms.

— Désolé, nous n’avons aucune Kerry Wallace.

— Elle est partie ?

— No, signore, ce nom ne figure pas sur le registre.

— Elle était encore là il y a deux heures. Je l’ai vue entrer. Vous étiez déjà de service ?

L’homme fronça les sourcils, agacé.

— Vous vous êtes peut-être trompé d’hôtel, dit-il, visiblement énervé.

Ben lui rendit son regard mauvais.

— Non, je suis certain de ne pas me tromper. Vous faites une erreur.

Le réceptionniste poussa un soupir exaspéré et tourna le registre vers Ben.

— Voyez vous-même !

Ben parcourut les pages ouvertes. Fronça les sourcils. Lut la liste des noms. Tourna une autre page. Remonta jusqu’à un mois en arrière. Le type avait raison : il n’y avait aucune Kerry Wallace, et rien qui ressemblât de près ou de loin à ce nom.

— Je suis désolé de vous avoir dérangé. J’ai en effet dû me tromper.

L’homme grommela de nouveau et fit claquer son journal qu’il ouvrit devant lui.

Ben quitta l’hôtel, intrigué. S’était-il trompé ? Il l’avait pourtant bien vue entrer ici. C’était bizarre. Il réfléchit un instant et haussa les épaules. Une femme seule, qui avait eu des ennuis avec des hommes : elle avait peut-être voulu jouer la prudence et donné un faux nom. Pourtant, ce zèle était étrange, car elle lui avait fait assez confiance pour monter sur le bateau avec lui…

Peu importait. Tant qu’elle était en sécurité ! Il avait bien assez de soucis pour ne pas s’occuper de Kerry Wallace.

Il regarda sa montre. Il lui restait encore un peu de temps avant de se rendre au port pour aller dîner sur le Scimitar. L’atmosphère était chaude et étouffante, et de gros nuages noirs s’amoncelaient. L’odeur d’électricité statique d’un orage imminent planait dans l’air.

Ben bifurqua dans la rue de son propre hôtel, et le grand bâtiment blanc apparut à une centaine de mètres. En chemin, il jeta un petit coup d’œil à une librairie d’occasion, sur sa droite. La vitrine était surmontée d’un auvent rayé, et des bacs de livres étaient installés sur le trottoir.

Il avait toujours été attiré par ce genre d’endroit et repensait aux journées passées à Paris, à flâner devant les bouquinistes des quais de Seine. Cela le transportait dans un monde différent et l’aidait à oublier le sien.

Il regarda à l’intérieur de la boutique. Elle était sombre et accueillante et, pendant un instant, il fut tenté d’entrer, mais y renonça. Ce n’était pas le moment.

Sur le point de s’éloigner, il remarqua quelque chose à l’intérieur. Quelqu’un, plutôt, qui parcourait les rayons de reliures poussiéreuses. Elle portait un pantalon de coton ivoire et un chemisier de soie bleu clair qui mettait en valeur la couleur de ses yeux et l’or de ses cheveux. Elle se tourna vers lui : c’était Zara Paxton.

Ben sentit un accès de rage monter en lui lorsqu’il la reconnut. Il fit de son mieux pour le cacher et s’approcha d’elle, sourire aux lèvres.

— Je ne m’attendais pas à vous voir ici.

— Quelle coïncidence ! dit-elle en riant. Je faisais des emplettes dans le quartier et je me suis souvenue de cette petite librairie. Ils ont un excellent rayon poésie. Je viens de trouver ça, dit-elle en montrant l’ouvrage qu’elle tenait dans la main : Samuel Taylor Coleridge.

— C’est un plaisir de vous revoir, répondit-il, hésitant.

— Pour moi aussi.

Il resta immobile un instant, gêné.

— J’ai pris ma décision, dit-il. J’accepte le travail. Je vais au Caire.

— Harry sera ravi. C’est gentil à vous de lui venir en aide.

Un autre silence.

— Bon, alors, à ce soir. Je vais passer la nuit à bord et je crois que je partirai dès demain matin.

— Ben, cela vous dirait d’aller faire une petite promenade en voiture ? Je pourrais vous faire découvrir la ville, dit soudain Zara, alors qu’il était sur le point de tourner les talons.

Les yeux baissés, elle tirait sur une boucle de ses cheveux.

— Si vous en avez envie, bien sûr, et si vous avez le temps… Je suis garée juste à l’angle.

Il hésita un instant, hochant la tête.

— Pourquoi pas !

En chemin, elle parla d’un ton animé, un peu trop animé, pensa Ben. Comme si elle était nerveuse. Lui aussi était nerveux, et cela ne lui plaisait pas. Il répondait par monosyllabes et débitait des banalités. Plus il essayait de se détendre, plus il était nerveux, et il s’en voulait. Je n’aurais jamais dû accepter !

— Et voilà, dit-elle en montrant une décapotable BMW Z4 noire.

Elle jeta son sac à main dans la voiture ouverte, actionna la télécommande et s’installa sur le siège de cuir crème. Elle mit le contact, et le moteur vrombit.

Lorsqu’elle passa la première, leurs mains se frôlèrent. Ce ne fut qu’un contact léger, mais elle retira sa main comme si elle venait de se brûler. Elle rougit.

— Désolée.

— C’est ma faute, dit-il, se reprochant aussitôt cette réponse.

Mon Dieu. Hope !

Ils roulèrent un moment, et elle lui montra les grands monuments architecturaux de San Remo. Il écoutait, hochait la tête, feignait de s’intéresser à la visite guidée. Mais la seule chose qui l’intéressait, c’était elle, et cela le mettait mal à l’aise. Il n’aurait pas dû accepter son invitation ; c’était une erreur.

Après la visite de San Remo, quelque chose d’autre commença à lui torturer l’esprit. La plupart des civils sont incapables de se rendre compte qu’une équipe de professionnels les suit, mais Ben Hope n’était pas un civil ordinaire. Il avait passé la plus grande partie de sa vie à regarder derrière son épaule, connaissait parfaitement les techniques de surveillance et disposait d’un sixième sens qui l’alertait toujours lorsqu’il était suivi. Il ne se trompait jamais.

Il n’en était pas tout à fait sûr après avoir quitté l’hôtel de Kerry. Ce n’était alors qu’une vague impression. Mais lorsque la grosse Suzuki était passée près de lui à trois reprises, il avait commencé à être plus attentif. Le motard portait une veste de cuir et un casque intégral à la visière teintée. Il ne l’aurait pas juré, mais on aurait dit une femme.

Lorsque la Fiat bleu sombre se glissa dans la circulation derrière la décapotable de Zara et suivit la même route sur trois kilomètres, sans trop s’approcher et en faisant des efforts pour que tout paraisse normal, Ben n’eut plus le moindre doute.

Le soleil étincelant qui se reflétait sur le pare-brise dissimulait les visages à l’intérieur. Deux hommes, pensait-il. Qui étaient-ils et que voulaient-ils ?

Zara vit qu’il regardait dans le miroir de courtoisie.

— Quelque chose ne va pas ?

— Rien de grave : je crois qu’on nous suit.

Elle regarda, surprise, puis jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, le front plissé.

— Vous en êtes sûr ?

— Plutôt.

— Qui est-ce ?

— C’est la question que je me pose.

— Qu’est-ce qu’on doit faire ?

— On pourrait s’arrêter, sortir de la voiture, aller prendre un café au bar que nous venons de dépasser et attendre pour voir ce qui se passe. Ou alors, on se conduit comme des imbéciles et on essaie de les semer et, dans ce cas, ils sauront que nous les avons repérés.

— Et alors, qu’est-ce que ça peut bien faire ? Je les sème !

— Vraiment ?

— Accrochez-vous !

Elle rétrograda, et le bruit du moteur monta de deux tons lorsqu’elle appuya sur l’accélérateur. Ben fut plaqué contre son siège. Un espace s’ouvrit dans la circulation devant eux, et Zara y glissa sa voiture de sport avant qu’il ne se referme. En riant, elle braqua pour éviter une camionnette, tandis qu’un concert de klaxons résonnait furieusement. Sans en tenir compte, elle appuya un peu plus sur le champignon. La BMW se rua en avant, et Zara grilla habilement un feu rouge en se glissant au milieu des voitures, sous un nouveau concert de klaxons.

Ben regarda dans le miroir. La Fiat bleue avait disparu, perdue quelque part dans le capharnaüm que Zara venait de créer.

— Depuis combien de temps vivez-vous en Italie ? demanda-t-il par-dessus le bruit du moteur.

— Nous ne restons jamais longtemps au même endroit. Harry navigue un peu partout. Pourquoi cette question ?

— Parce que vous conduisez comme une Italienne !

Elle sourit de plaisir.

— Je prends ça pour un compliment. Je vous ai fait peur ?

— Pas encore.

— Je veux vous montrer quelque chose !

Ils sortirent de la ville et roulèrent sur une route sinueuse le long de la côte, avec la mer d’un côté et la pente boisée de l’autre. Elle prenait les virages rapidement, avec dextérité. Freinant soudain, elle tourna à gauche et accéléra sur une voie poussiéreuse à sens unique.

— Où allons-nous ?

— Vous verrez !

La pente escarpée était bordée d’arbres de chaque côté. L’air était lourd du parfum des fleurs et de la végétation. L’orage approchait.

Quelques virages plus loin, Ben était enfin certain que la Fiat bleue était définitivement distancée. Cela ne le rassurait pas pour autant. Zara roula sur un chemin cabossé et s’arrêta sur le bas-côté herbu.

— C’est ici ?

Elle sourit.

— Oui, il faut marcher ensuite.

Il la suivit au milieu des arbres sur un sentier sinueux.

— Qui pouvait bien nous suivre, Ben ?

— Aucune idée…

Pas nous, pensa-t-il. C’est à moi qu’ils en voulaient. C’était donc son problème, et il ne voulait pas l’ennuyer avec ça.

— Ce n’était sans doute rien, dit-il. Je suis un peu paranoïaque. On me recherche dans beaucoup de pays. Je ne paye jamais mes contraventions !

Elle se mit à rire, mais cette fois, elle n’écarta pas sa main, et, se sentant coupable, il laissa ses doigts s’attarder quelques secondes avant de les retirer. Elle le guida vers une clairière qui s’ouvrait devant eux.

— Voilà ce que je voulais vous montrer. C’est fantastique, non ?

Ben suivit son regard et contempla la baie. De ce point de vue élevé, on dominait toute la côte et la mer qui s’étendait à l’infini. Le ciel de plomb était bas, mais le spectacle était époustouflant.

— Je viens ici rien que pour admirer le paysage. Et pour être seule.

Elle fronça les sourcils en regardant les nuages noirs.

— Je crois qu’on va avoir du gros temps.

À l’instant même, une goutte de pluie éclaboussa la chemise de Ben. Puis, une autre.

— Et voilà ! On ferait mieux de s’abriter ! dit-elle en indiquant un endroit.

À quelques centaines de mètres, à peine visible dans la verdure, une maison en construction, isolée, se dressait sur un terrain jonché de mauvaises herbes.

— On fait la course jusqu’à la maison ? proposa-t-elle, les yeux pétillants et les joues cramoisies.

Elle se mit à courir sur le sol irrégulier, et il la suivit. La pluie tombait dru, trempant sa chemise. Tout en courant, il admirait la souplesse et la condition athlétique de Zara. Elle sauta par-dessus une petite palissade et arriva dans la maison une seconde avant lui. Ils se mirent à l’abri à l’intérieur des murs nus et écoutèrent la pluie qui martelait le toit. Un peu essoufflée, Zara riait. Son chemisier de soie lui collait à la peau. Elle repoussa ses cheveux blonds mouillés de son visage.

— Vous voyez, j’ai gagné !

Il regarda tout autour de lui.

— À qui est cette maison ?

— À quelqu’un qui n’a pas eu assez d’argent pour la terminer. Je crois qu’elle est là depuis des siècles. Personne n’y vient jamais.

Elle s’essuya le visage et le cou.

— Mon Dieu, je suis trempée jusqu’aux os !

Dehors, l’orage avait éclaté. Un éclair fut suivi de près par un long grondement de tonnerre.

— Ça menaçait depuis ce matin.

Ben s’approcha de la fenêtre sans vitre.

— J’aime bien l’orage.

— Vraiment ? Moi aussi. Je ne comprends pas pourquoi les gens ont peur de l’orage.

Un nouvel éclair déchira le ciel sombre.

— Vous dites venir ici pour être seule ?

— Oui.

— Pourquoi voulez-vous être seule ?

Elle ne répondit pas tout de suite. Le silence fut brisé par un nouveau coup de tonnerre et la pluie qui martelait les tuiles du toit.

— Parfois, il faut que je m’éloigne de lui.

— De Harry ?

Elle hocha la tête et se mordit les lèvres.

— Ben, je n’ai pas été totalement honnête avec vous.

Il fronça les sourcils, attendant la suite.

— Tout à l’heure, lorsque nous nous sommes rencontrés à la librairie, je vous ai dit que je m’y trouvais par hasard…

— Oui ?

Elle marqua une pause, rougit et détourna le regard.

— Ce n’était pas tout à fait vrai. La librairie ne m’intéressait pas. En fait, je ne la connaissais même pas. Je ne lis jamais de poésie.

— Je ne comprends pas.

— J’étais là pour vous. Je voulais vous revoir. Mais je n’osais pas, alors, je rôdais dans les parages en essayant de trouver le courage d’aller vous voir à l’hôtel. J’étais sur le point d’abandonner quand vous êtes arrivé.

Il soupira. Mit la main sur la sienne. Elle tremblait.

— Zara, je…

— Je veux quitter Harry ! explosa-t-elle tout à coup. Je ne suis pas heureuse avec lui. Mais au moment où j’allais lui annoncer que je partais, nous avons appris la mort de Morgan. Je ne pouvais pas lui faire ça à ce moment-là.

Ben ne répondit pas. La pluie tombait de plus en plus fort, l’orage se trouvait juste au-dessus de leur tête. Des éclairs déchiraient le ciel, et un nouveau coup de tonnerre fit trembler la maison.

Elle passa la main sur son bras et l’attira près d’elle.

— Je sais à quoi vous pensez, dit-elle dans un souffle, à peine audible dans le bruit de l’orage. Vous croyez que je suis une jeune épouse frustrée qui cherche une aventure. Mais c’est faux, Ben. Ce n’est pas ça du tout. Lorsque je vous ai vu ce matin… Je n’avais jamais…

Elle s’arrêta.

Il aurait voulu lui dire qu’il partageait ses sentiments, mais il ne trouvait pas les mots. Il n’avait rien à faire ici, avec elle. C’était la femme de Harry Paxton.

Elle trembla de nouveau. Elle le regarda, les yeux pleins de tristesse. Et, à cet instant, toute logique l’abandonna. Leurs lèvres se frôlèrent, à peine. Puis, leur baiser se fit plus passionné.

Il recula, la repoussa.

— Non, il ne faut pas ! Je ne peux pas ! Je dois tout à Harry Paxton. Vraiment tout.

Elle le regarda, perplexe.

— De quoi parlez-vous ? Je croyais que vous étiez bons…

— Il m’a sauvé la vie, Zara. Il a encaissé une balle à ma place. Personne n’a jamais fait cela pour moi. Je ne peux pas le trahir.

Elle recula, les yeux écarquillés.

— Il ne m’en a jamais parlé.

— Cela ne m’étonne pas de lui. Il est comme ça.

L’orage s’éloignait rapidement. Les nuages noirs se dissipaient, et les rayons du soleil perçaient déjà. La pluie s’arrêta aussi soudainement qu’elle avait commencé.

Zara tremblait toujours. Pendant un instant, un silence maladroit s’installa.

— On ferait mieux d’aller mettre des vêtements secs, dit-il en lui passant le bras autour de l’épaule. Retournons à mon hôtel.
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Sans un mot, ils rentrèrent à l’hôtel, avec Ben au volant. Il gara la voiture et conduisit Zara dans sa chambre. Peu lui importait qu’on le suive ; il s’occuperait de cela plus tard.

Assis sur le lit, la tête dans les mains, il entendait le bruit de la douche. Il était trempé jusqu’aux os, mais c’était le moindre de ses soucis.

Il se sentait horriblement mal. De toutes les femmes, il a fallu que je tombe amoureux d’elle ! murmura-t-il.

Amoureux. Le mot était lâché. Il le frappait comme un coup dans l’estomac.

L’amour, ce n’était pas un sentiment qui lui était naturel, et, normalement, la simple idée du coup de foudre l’aurait fait éclater de rire. Si insensé que cela puisse paraître, il savait pourtant que c’était bien ce qui venait de se produire. Impossible d’y échapper. Inutile de le nier. Inutile d’essayer de comprendre. Elle avait un petit quelque chose… Et la savoir si près de lui le rendait fou.

Le bruit de l’eau s’arrêta et, un instant plus tard, le bourdonnement du sèche-cheveux cessa. Emmitouflée dans un peignoir blanc, Zara finit par sortir de la salle de bain. Évitant de le regarder, elle se dirigea vers la fenêtre et lui tourna le dos. Il se leva et réfréna son envie de s’approcher d’elle, de la prendre dans ses bras et de l’embrasser. Il se dirigea vers le minibar. Il aurait été si facile de se laisser aller ! Rien ne… Non, c’était une zone interdite. Il devait retourner à bord et rencontrer Paxton au dîner… Ben ne pourrait jamais affronter son regard en sachant qu’il avait cédé à ses émotions.

Plus tard, lorsque les vêtements de Zara avaient plus ou moins séché sur le porte-serviettes de la salle de bain, elle se changea et se brossa les cheveux pendant qu’il frottait les siens avec une serviette et enfilait une chemise propre. Ils descendirent les marches en silence. Ben paya sa chambre, et ils retournèrent à la voiture.

Sur la jetée, Thierry les attendait dans le canot. Le crépuscule commençait à tomber lorsqu’ils montèrent à bord du Scimitar.

Appuyé sur la balustrade, Harry Paxton les attendait en les observant. Son visage s’illumina lorsqu’il vit le sac de Ben.

— Regarde qui j’ai rencontré en ville ! dit Zara à son mari. On est tombés l’un sur l’autre dans une petite librairie. C’est une sacrée coïncidence, tu ne trouves pas, Harry ?

En entendant sa manière de s’exprimer, Ben grimaça intérieurement. Elle donnait beaucoup trop d’explications. Ce n’était pas une bonne menteuse !

Paxton ne sembla pas réagir. Tout sourire et amabilité, il demanda à un homme d’équipage de prendre le bagage de Ben et de l’accompagner à sa cabine.

L’endroit ressemblait plutôt à la suite d’un hôtel de luxe, avec ses trois pièces lambrissées de noyer. Des tapis persans et des meubles anciens. Pour Ben, ce n’était qu’une prison dorée, et il n’était guère enchanté à l’idée de devoir dîner avec Paxton et Zara. Il tua le temps en feuilletant nonchalamment quelques magazines de yachting, trouvés sur la table basse. Le bar du salon était richement garni de grands vins, de cognac et de whisky single malt. Il remplit un verre de cristal de Glenmorangie et s’assit dans un fauteuil, regardant dans le vide, essayant de chasser Zara de ses pensées. Ensuite, il se doucha, se rasa rapidement, fouilla dans son sac et enfila ses seuls vêtements de rechange : un jean noir et un pull à col roulé, noir lui aussi.

Une demi-heure plus tard, on frappa à sa porte, et l’homme d’équipage lui annonça que le dîner était servi.

L’immense salle à manger était aussi opulente que celle d’un bateau de croisière. En chemise blanche à col ouvert et pantalon de flanelle gris, Paxton l’accueillit.

— C’est un peu tape-à-l’œil, je sais, dit-il en montrant la pièce. Mais lorsque votre métier consiste à persuader des milliardaires japonais de donner leur argent, il faut leur faire grande impression. Mes clients s’attendent à recevoir le meilleur.

Trois couverts étaient dressés sur la longue table étincelante. Paxton pria Ben de s’installer en tête de table.

— Puisque vous êtes mon invité d’honneur…

Ben s’assit et regarda la panoplie de couverts en argent et les verres de cristal étincelant disposés en face de lui. Une porte s’ouvrit, et Zara entra. Elle était superbe dans sa robe de cachemire gris au décolleté en diagonale sur l’épaule. Elle avait bouclé ses cheveux et portait un collier en or d’une sobre élégance. Ben s’efforça de ne pas trop la regarder, tandis qu’elle s’installait en face de son mari.

Le personnel apporta l’entrée, des pâtes aux fruits de mer. Paxton tendit le bras vers la bouteille de pouilly fumé, dans son saut de glace, et servit trois verres.

— Je voudrais encore vous remercier d’avoir accepté de m’aider, dit-il à Ben. Vous ne savez pas à quel point c’est important pour moi.

Ben but une gorgée de vin blanc.

Zara évitait de croiser son regard. Elle leva son verre et renversa un peu de vin sur la nappe.

— Tout va bien, ma chérie ? demanda Paxton, inquiet. Tu as l’air préoccupée.

— Ce n’est rien. J’ai toujours la migraine après l’orage.

Paxton sembla surpris.

— Je croyais que tu aimais l’orage.

Elle rougit un peu.

— Ce n’est rien. Ça va passer.

Pendant le repas, la conversation resta sporadique. Paxton évita de mentionner le nom de Morgan. Ben fut bientôt à court de petits potins pour entretenir la conversation. Silencieuse, Zara picorait sa nourriture.

On enleva les assiettes pour servir le steak Wellington présenté sur un plateau d’argent.

À un moment, Zara reposa son couteau et sa fourchette. Elle s’essuya les lèvres et éloigna sa chaise de la table.

— Je suis vraiment désolée, mais je vous demande de bien vouloir m’excuser. J’ai de plus en plus mal à la tête ; il va falloir que je m’allonge.

Aussitôt, Paxton se leva et se précipita vers elle.

— Tu aurais dû me le dire, ma chérie. Va te reposer, je vais aller te chercher de l’aspirine.

Ben resta seul un instant pendant que Paxton escortait Zara. Il savait qu’elle mentait… Voir que Paxton tenait autant à elle rendait la situation encore plus délicate.

Il était presque heureux de devoir partir dès le lendemain pour venger la mémoire d’un homme qu’il ne connaissait même pas.

Paxton revint quelques minutes plus tard et s’excusa longuement d’avoir ainsi abandonné son invité. Après le repas, il invita Ben à l’accompagner au salon, lequel ressemblait à un boudoir du château de Versailles.

Il lui offrit un cognac, et les deux hommes discutèrent de bateaux.

Finalement, Ben en eut assez de tourner autour du pot.

— Je crois que nous devons parler du voyage au Caire.

Paxton regarda sa montre.

— Il va falloir attendre demain. Je crains d’avoir un rendez-vous ce soir. Un hélicoptère doit venir me chercher pour m’emmener à Monaco. Je dois rencontrer le plus excentrique de tous mes clients, une star d’Hollywood qui estime que tout le monde doit venir à lui ! Bien entendu, il a gain de cause, dit Paxton en souriant tristement. Faites comme chez vous. On se reverra demain matin, et je vous dirai tout ce que vous avez besoin de savoir.

Paxton le quitta quelques instants plus tard, et Ben entendit le bruit de l’hélicoptère qui arrivait pour repartir aussitôt. Il était content de se retrouver seul, même si son esprit était toujours en proie aux mêmes tourments. S’installant dans son fauteuil, il se versa un autre verre de cognac et essaya de se détendre. Rien n’y faisait.

Il retourna dans le labyrinthe de corridors et de coursives, contemplant les portes de bois étincelantes, et se surprit à se demander où était Zara.

De retour dans sa cabine, il attrapa la bouteille de scotch, se versa un verre, s’effondra sur le divan, braqua la télécommande d’un écran incrusté dans le mur et zappa sur une dizaine de chaînes satellites avant de s’arrêter sur un stupide film de zombies qu’il regarda un moment.

Il éteignit la télévision et resta dans le noir. Les pensées défilaient dans son esprit, un peu comme des voix conflictuelles.

Ce n’est pas juste que Paxton me demande un tel service. Je ne connais même pas les hommes que je suis censé tuer. Ils ne sont rien pour moi. Je n’ai aucune raison de leur en vouloir.

Ce n’est qu’un travail comme les autres. Tu l’as déjà fait avant.

Non. Pas comme ça. Pas depuis l’armée. Tu t’étais juré de ne jamais plus recommencer. Tu as cessé de mener le combat des autres et de tuer les ennemis des autres.

Est-ce que tu essayes simplement de justifier les sentiments que tu éprouves pour sa femme ? Tu as envie d’être avec elle, de l’emmener loin d’ici. Alors, tu cherches des excuses.

Il continua ainsi, à avancer arguments et contre-arguments, jusqu’à épuisement. Le fait est qu’il était bel et bien à bord pour la nuit et que, par là même, il avait donné sa parole à Harry Paxton : que cela lui plaise ou non, il avait pris un engagement.

Un son le fit soudain sursauter. Il écouta. Rien. Rien que le murmure des vagues contre la coque du navire. Puis il entendit à nouveau. On frappait doucement à sa porte.

— Qui est-ce ? demanda-t-il doucement.

Un rai de lumière apparut dans l’encadrement de la porte et s’élargit jusqu’à ce qu’il reconnaisse la silhouette. C’était Zara.

Elle se glissa à l’intérieur de la pièce et referma la porte derrière elle, obstruant la lumière et se fondant dans les ombres. Il apercevait sa forme sombre qui s’approchait de lui en silence, avançant dans le cercle de lumière tamisée qui filtrait par le hublot.

— Zara ! Vous n’avez rien à faire ici, murmura-t-il.

— Il fallait que je vienne, dit-elle en s’asseyant à côté de lui sur le divan.

Elle s’approcha, et il sentit son parfum.

— J’ai besoin d’être près de vous.

— Pourquoi ? demanda-t-il, vacillant.

— Je crois que je suis en train de tomber amoureuse de vous.

— Ne dites pas de bêtises !

— C’est la vérité. Je ne peux pas l’empêcher.

— Harry vous aime, ça se voit.

— Tout est terminé entre Harry et moi. C’est fini depuis des mois, dit-elle en soupirant. Parfois, ça ne marche pas, c’est tout. Ce n’est la faute de personne.

— S’il l’apprenait…

— Je sais. Il serait anéanti. Mais vous aussi, non ?

Il était incapable de répondre.

— Pas vous ? demanda-t-elle, plus inquiète.

Elle glissa la main dans la sienne et s’approcha encore. La chaleur de son corps lui fit tambouriner le cœur.

Il gardait le silence.

— Vous aussi… Je le sais.

Elle l’embrassa, et sa respiration s’accéléra.

— Harry s’est absenté pour quelques heures, murmura-t-elle, s’éloignant un instant pour le reprendre dans ses bras et l’embrasser à nouveau.

Il la prit gentiment par le poignet et la repoussa. Elle resta assise, les yeux écarquillés, visiblement blessée.

— Je vous l’ai déjà dit, c’est impossible.

— Je vais le quitter. Quand tout sera terminé, quand vous aurez terminé le travail et qu’il souffrira moins… J’attendrai un moment, un mois ou deux. Et je partirai. Alors, quelle différence cela peut-il faire si ça se passe maintenant ?

— Je ne peux pas faire ça à l’homme qui m’a sauvé la vie.

— J’ai envie de vous. J’ai envie d’être avec vous.

— Moi aussi. Mais il faut que vous compreniez. Je n’ai pas le choix.

— Mais vous m’aimez aussi, dit-elle.

Des larmes roulaient sur ses joues. Il avait envie de les embrasser. Il hésita.

— Oui.

— Alors, qu’est-ce qu’il y a de mal ? Nous ne l’avons pas fait exprès ; c’est comme ça. Ça arrive, les gens tombent amoureux.

— Je suis désolé, je n’y peux rien. Nous ne pouvons pas rester amis ?

Mais au moment même où il les prononçait, ses paroles lui semblaient vides et creuses : il savait que c’était impossible.

Elle s’écarta, se leva et s’éloigna dans l’ombre.

— Je ne serai pas là quand vous partirez demain.

— Zara !

— Au revoir, Ben.

Il la regarda se glisser à travers la porte. La lueur du couloir apparut et disparut. Il s’adossa à son siège et ferma les yeux. Ses pensées se précipitaient. Il perdait la notion du temps.

Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti seul à ce point.
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Le lendemain, à son réveil, ce sentiment de solitude ne l’avait toujours pas quitté. Assis dans son lit, il contemplait le soleil qui affleurait sur la ligne d’horizon bleue et montait dans le ciel clair.

La mer était un peu plus formée que la veille, et on percevait le léger mouvement du navire sur la houle.

Quelques minutes plus tard, il s’extirpa du lit et fit trois séries de pompes rapides sur la moquette confortable. Cela l’aida un peu à apaiser son esprit agité.

Un peu, seulement. Il fit les cent pas dans sa chambre luxueuse, dont l’opulence lui paraissait oppressante. Il alla se doucher dans l’immense salle de bain.

Il trouva un peignoir bleu marine qu’il enfila et, en se regardant dans le miroir, il vit que le nom du yacht était brodé au fil d’or sur la poitrine, à droite. Il sortit de la salle de bain et s’avachit sur le lit.

Quel tourment ! Il ferma les yeux et tenta de vider son esprit, mais rien n’y faisait. Il attrapa sa montre Omega sur la table de chevet et la mit autour de son poignet. Il était plus de 8 h. Sur son téléphone, il composa le numéro du centre, en Normandie. Il s’attendait à obtenir Jeff, mais ce fut Brooke qui lui répondit.

— Tu es toujours là ?

— Tu as déjà oublié ? Je devais rester quelques jours. Nous en avons parlé.

— Excuse-moi !

— J’espérais te voir rentrer aujourd’hui.

— Je suis toujours en Italie, mais je ne vais pas y rester.

— Tu reviens demain ?

— Non. C’est pour cela que j’appelle. Je pars ailleurs.

— Tu es bien mystérieux. On peut savoir où ?

— Au Caire.

— Pourquoi ?

— Ne pose pas de questions.

— Pour combien de temps ?

— Je ne sais pas, dit-il, sincère.

— Tu m’as l’air bizarre, Hope.

— Je sais. Désolé.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Brooke, inquiète.

— Tout va bien. Dis à Jeff que je rentre dès que possible.

— Je me fais du souci pour toi. Explique-moi…

— Il n’y a pas de quoi s’en faire. À bientôt.

Après avoir raccroché, Ben s’habilla et se promena sur le pont, espérant et redoutant à la fois d’y retrouver Zara.

Sur le pont inférieur, à l’arrière, la table était dressée pour le petit-déjeuner. L’odeur du café frais embaumait l’atmosphère. Un panier de croissants et de pains au chocolat trônait à côté d’une carafe de jus d’orange qui scintillait au soleil. Zara n’était nulle part.

— Mon épouse vous présente toutes ses excuses, dit la voix de Paxton derrière lui. Elle avait rendez-vous chez le dentiste et ne pourra pas nous rejoindre. Elle vous dit au revoir.

Ben se retourna.

— Bonjour, Harry.

Paxton souriait.

— Vous avez bien dormi ? J’espère que l’hélicoptère ne vous a pas réveillé.

— Oui, j’ai bien dormi. Votre réunion s’est bien passée ?

— Très bien, répondit Paxton en lui faisant signe de s’installer à table. Je vous en prie, asseyez-vous. Je peux demander au chef de vous préparer des œufs au bacon, ou ce que vous voulez.

— Ça ira, je vous remercie.

Ils bavardèrent quelques instants.

— Je ne sais toujours pas comment vous remercier de ce que vous allez faire pour moi, dit Paxton, un accent de tristesse mêlée de gratitude dans la voix. Je vous ai réservé un vol sur Swiss International Airlines, à 11 h. Nous devons encore régler certains détails. Quand vous aurez terminé votre petit-déjeuner, nous pourrons aller dans la bibliothèque ?

Ben reposa sa tasse vide.

— J’ai terminé, allons-y.

La première chose qu’il remarqua fut l’attaché-case sur la table. Paxton l’ouvrit pour en sortir un mince dossier qu’il tendit à Ben.

— Vous trouverez tous les renseignements nécessaires, dit-il à Ben qui le feuilletait. L’adresse de Morgan au Caire. Une copie du rapport du légiste et de ma correspondance avec le département des affaires criminelles, si cela peut vous aider. Votre billet d’avion vous attend à l’aéroport.

Paxton fouilla à l’intérieur de l’attaché-case et en sortit une enveloppe épaisse.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Vos frais, dit Paxton.

Ben regarda à l’intérieur.

— Monnaie égyptienne. Trois cent mille livres égyptiennes, dans les quarante mille euros.

— C’est beaucoup trop. Reprenez-en !

Paxton hocha la tête furieusement.

— Non, gardez-les ! Dépensez ce dont vous aurez besoin et changez le reste dans la monnaie que vous voudrez.

Ben haussa les épaules.

— Si vous insistez.

— J’y tiens beaucoup.

Du regard, Ben parcourut les photographies sur le buffet. Il passa très vite sur une photo de Zara en maillot de bain, au bord d’une piscine, dans un lieu exotique, juste à côté d’une photo de Morgan.

— Cela me serait sans doute utile d’avoir une photo de lui. Assez récente, cela pourrait éveiller des souvenirs.

Paxton en prit une et la lui tendit.

— Elle a été prise lors de notre dernière rencontre, juste avant qu’il parte pour Le Caire. Une des rares occasions où il est resté avec nous à bord.

Les joues cramoisies, l’air gêné, Morgan était installé dans la salle à manger du Scimitar, un verre de champagne à la main. Il portait un blazer blanc, avec de fines rayures bleu clair. Ben apercevait la forme d’une énorme montre en or qui dépassait de la manche. Sur lui, elle semblait incongrue.

— C’est une montre de luxe. C’est celle qu’il portait en voyage ? Vous m’avez dit qu’on la lui avait volée.

— Une Rolex Oyster dont il ne se séparait jamais. C’était un présent de sa mère. Elle y avait fait graver son nom. Il l’adorait.

— C’est tentant, pour un voleur !

— Je sais. Morgan n’était pas spécialement méfiant. Les intellectuels vivent dans leur petite bulle. Je lui avais dit de faire attention, je lui avais même conseillé de la laisser ici, au coffre, mais il n’a rien voulu savoir, dit Paxton en poussant un soupir saccadé. J’aurais dû me montrer plus ferme. Je l’ai laissé partir, et il est devenu une cible de rêve. C’est ma faute.

Ben regrettait d’avoir évoqué la montre.

— Ne vous flagellez pas, Harry. Ils auraient pu s’en prendre à son portefeuille, son ordinateur, son téléphone ou même ses chaussures ! C’était un touriste occidental fortuné. Ça arrive ! Des gens se font assassiner pour beaucoup moins que cela.

Il brandit une photo.

— Je peux la prendre avec moi ?

— Prenez-la ! J’ai des doubles.

Ben sortit la photo du cadre et la glissa dans le dossier avec les autres papiers. Ce n’était pas grand-chose, mais il élaborait déjà ses plans.

— Je suis prêt, dit-il après avoir mis le dossier dans son sac.

Paxton semblait satisfait.

— Bien. Un taxi vous attendra au Porto Vecchio et vous conduira à l’aéroport.

Tandis que Ben était sur le point de partir, Paxton le prit soudain dans ses bras. Ben sentait la tension dans le corps de l’ancien colonel.

— J’aime beaucoup ma femme, dit Paxton, d’une voix grave.

Ben se crispa en entendant ces mots, mais essaya de ne pas le montrer.

— Je sais, Harry.

— Je suis trop vieux pour elle, et je ne vois pas ce qu’elle me trouve. Mais je l’aime plus que tout au monde. Je n’ai plus qu’elle.

Ben se contenta d’approuver d’un signe de tête.

Paxton lui donna une petite tape sur le dos, s’éloigna et essuya une larme. Il se reprit vite.

— J’attends votre appel.

— Je vous tiendrai au courant, Harry.

Ben descendit du canot au vieux port et monta dans le taxi. Quarante-cinq minutes plus tard, il se trouvait à l’aéroport de Nice et traversait le parking pour se rendre au terminal.

Il aurait aimé rentrer en Normandie et non prendre un vol pour Le Caire, via Amsterdam. Il se sentait piégé. Pensant à Brooke et à Jeff, il se demanda ce qu’ils faisaient en ce moment. Ils lui paraissaient bien loin. Soudain, il se rendait compte à quel point leur présence lui manquait.

Il se trouvait au beau milieu du macadam lorsque le bruit d’un moteur lui fit tourner la tête. Le roadster de Zara fonçait vers lui. Elle s’arrêta dans un crissement de pneus à moins de cinq mètres et ouvrit la portière avant de courir vers lui. Elle avait le visage tendu.

— Qu’est-ce que vous fichez ici !

— Je ne pouvais pas vous laisser partir sans vous dire au revoir !

— Vous m’avez suivi depuis San Remo ?

— Je voulais vous dire adieu. Je suis désolée de vous avoir laissé tomber hier soir. C’était stupide de ma part de m’enfuir ainsi.

— C’était mieux ainsi.

— Je pensais vraiment ce que j’ai dit. Que je vous aimais. C’est vrai. Je veux qu’on vive ensemble. Je trouverai un moyen, sans faire de mal à Harry.

— Ne dites pas ça ! Je ne veux pas vous écouter. Ce n’est pas juste…

— Vous savez pertinemment que si. On le sait, tous les deux.

Elle le serra dans ses bras. Il lui caressa les cheveux et elle leva les yeux vers lui. Il était déchiré. Il céda et l’embrassa. Le baiser ne dura que quelques secondes, avant qu’il la repousse, à contrecœur, la gorge nouée.

— Il faut que j’y aille, sinon je vais rater mon avion. J’ai une affaire à régler.

— Restez avec moi. Vous prendrez le prochain vol.

— Vous savez bien que c’est impossible.

Elle se hissa sur la pointe des pieds et lui caressa la joue.

— Prenez bien soin de vous.

— Vous aussi.

— Quand pourrais-je vous revoir ?

— Je ne sais pas.

Il se retourna et s’arracha à son étreinte.

Il avait envie de se retourner, de l’embrasser à nouveau, de l’emmener quelque part où ils pourraient être seuls. Mais il continua à avancer. Juste avant de franchir la porte du terminal, il lui adressa un dernier regard. Elle se tenait toujours près de sa voiture, petite silhouette fragile, au loin. Elle lui fit un signe. Il soupira et entra dans le bâtiment.

De l’autre côté du parking, assis dans leur voiture, deux hommes avaient observé la scène. Le chauffeur était sur le point de sortir pour suivre sa cible et découvrir sur quel vol Ben embarquait lorsque la BMW avait freiné et que cette maudite Paxton en était sortie. L’homme s’était réfugié derrière le volant, de peur de se faire repérer.

Il se tourna vers son compagnon sur le siège du passager qui portait une minerve de mousse blanche.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’elle fabrique ?

Le passager observait Zara Paxton qui enlaçait la cible.

— Nom d’un chien, elle n’était pas censée s’amouracher de lui !

Il se tourna vers son comparse, grimaçant de douleur.

— Tu crois qu’elle a parlé ?

L’autre soupira.

— Je ne sais pas. Mieux vaut prier pour qu’elle ne fasse pas foirer toute l’affaire !
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Pierre Claudel était un expert en son domaine. Dans le cercle ombrageux où il opérait, on osait à peine prononcer son nom tant il était devenu une légende. La vérité autour de sa vie était un livre fermé, et il préférait qu’il en soit ainsi.

À quarante-deux ans, il faisait partie du Gotha du Caire. Grand et suave, toujours élégamment vêtu, homme de bonnes manières, c’était un bon parti. Il jouait au tennis et au polo, appréciait les grands vins, disposait de sa loge personnelle à l’opéra et pouvait recommander les meilleurs hôtels et les meilleures tables de toutes les grandes villes du monde. On le voyait rarement en public sans un dernier ajout à sa liste de jeunes femmes dispendieuses, mais facilement remplaçables, qui passaient dans sa vie et dans son lit. Il roulait en Ferrari et habitait à Hyde Park, l’un des quartiers les plus huppés du Caire, dans une villa de style italien, située sur un petit domaine paysager parfaitement entretenu.

Quant à l’origine de sa fortune, Claudel restait toujours mystérieux sur sa nature exacte. Lorsqu’on lui posait la question, il se contentait de vous adresser un sourire charmeur accompagné d’un petit geste de la main et répondait qu’il était spécialisé dans le commerce de biens culturels. La réponse était suffisante pour les petits potins du country club et les femmes qu’il séduisait lors des grandes soirées à la mode. Elles n’avaient pas besoin de connaître la vérité. Cela ne regardait personne.

Il y avait très longtemps, dans sa France natale, Pierre Claudel avait été un passionné d’archéologie. Jeune étudiant, il travaillait sans relâche, réussissait tous ses examens haut la main et semblait destiné à une brillante carrière universitaire. Il avait accepté un poste de maître assistant à la Sorbonne où certains de ses étudiants étaient plus âgés que lui. Tout se déroulait très bien pour lui, et il s’installait dans une vie confortable, bien que peu luxueuse. Il se trouva une gentille petite amie, Nadine, avec laquelle il s’installa. Un petit appartement, un chien, la routine parisienne. On parlait de mariage et de fonder une famille.

Bien des hommes se seraient contentés de ce sort, mais ce n’est pas ainsi que fonctionnait l’esprit de Pierre Claudel. Il en voulait plus et, au bout d’un an ou deux, il en avait déjà plus qu’assez.

Puis, à l’âge de vingt-sept ans, sa passion pour l’égyptologie l’avait conduit à ses premières fouilles dans le désert de l’ouest du Nil, et il avait flirté avec les premiers baisers de l’aventure. Soudain, il comprit ce qu’il avait envie de faire de sa vie : la fortune et la gloire se dissimulaient sous le sable, et il avait bien l’intention de les dénicher !

De retour en France, il commença à se débarrasser de son ancienne vie. Il démissionna de son travail, quitta une Nadine désespérée en lui laissant un vague petit mot sur la table de la cuisine. Puis, avec tout son univers dans une minuscule valise, il prit un avion, posa le pied sur le sol égyptien et ne jeta jamais plus un regard en arrière.

Ce tout nouveau Claudel s’installa dans la chambre du Caire la moins chère qu’il pût trouver et se lança aussitôt, avec un enthousiasme forcené, dans la mise en place de sa nouvelle entreprise. En fait, il se transforma en pilleur de tombes professionnel. Un an plus tard, il était déjà bien avancé sur le chemin de la richesse. Il se souvenait encore du jour où il avait gagné son premier million. C’est facile comme bonjour ! avait-il pensé.

Des années plus tard, il éprouvait toujours le même sentiment. C’était facile. Ridiculement facile. Il était sacrément doué et il avait eu une chance inouïe. Il aimait penser que sa profession était plus ancienne que la prostitution.

Depuis que les premières civilisations avaient commencé à honorer leurs morts en les enterrant avec des objets précieux, les types comme lui avaient flairé les immenses possibilités que cela offrait. Il n’était pas le genre d’idiot que la police des antiquités égyptiennes prenait sur le fait, pelle à la main, en train de creuser au pied de la pyramide de Saqqarah. Non, les opérations de Claudel étaient beaucoup plus subtiles. Et beaucoup moins dangereuses.

Il s’assurait que les hommes qui mettaient les mains dans le cambouis ne sachent jamais pour qui ils travaillaient, alors que lui-même ne mettait jamais les pieds dans le désert. Les bars à vins, les grands restaurants et les terrains de golf lui fournissaient ses bureaux privilégiés, et cela lui convenait à merveille. Après tout, le sable était désastreux pour ses chaussures italiennes !

Claudel avait voyagé dans tous les pays et toutes les villes du monde : Rome, Athènes, Ankara, Beyrouth, Damas, New Delhi offraient des sources infinies de marchandises de qualité. Mais l’Égypte restait au sommet. C’était en Égypte que l’on trouvait de réels chefs-d’œuvre, et il n’était pas le seul petit animal cupide à se nourrir de ses richesses inépuisables. Tous ceux qui avaient le début de commencement d’une piste se jetaient dans l’action.

Même les fonctionnaires, dont le métier consistait à protéger l’héritage du pays, avaient amassé des fortunes en vendant frauduleusement des objets à des collectionneurs privés en Europe et aux États-Unis : poterie, figurines, statuettes de bronze, amulettes, babioles en or, têtes de pierres gravées, tapisseries ou meubles, sans parler des richesses laissées par la période gréco-romaine. Une véritable avalanche d’objets sortait du pays.

Claudel veillait à ne pas les approcher de trop près. Rien ne rappelait l’art égyptien chez lui ; on n’y trouvait aucun artefact qui aurait pu intéresser, de près ou de loin, le département des antiquités.

Pour l’instant, personne ne l’avait jamais soupçonné, mais si quelqu’un venait frapper à sa porte, Claudel lui ferait volontiers faire le tour du propriétaire. Ce qu’il possédait avait été acquis légalement. Personne ne saurait jamais qu’il avait acheté sa collection de vases Ming en faisant sortir tout un entrepôt d’artefacts du temple de Karnak et un camion de statuettes. Il ne les avait jamais vus. Les objets étaient vendus avant même de lui appartenir.

Idem pour le bureau Louis XIV inestimable, échangé contre un masque d’or ptolémaïque, subtilisé à une momie de la nécropole de Deir el-Banat. Une de ses premières grosses ventes. Il s’en souvenait encore parfaitement.

La tombe était accessible et peu profonde, à quelques mètres en dessous de la surface. Vite fait, bien fait. Lorsque les autorités étaient arrivées, le masque avait disparu. Il ne restait plus que les os et les bandages ! Les vieux cadavres poussiéreux n’intéressaient guère Claudel.

Il avait continué sur sa lancée. Depuis quinze ans, le commerce n’avait jamais été si florissant. L’amour des antiquités égyptiennes était toujours aussi puissant. De temps à autre, un égyptologue à l’œil acéré repérait les marchandises volées dans une salle de vente chez Christie’s ou Sotheby’s et donnait l’alarme. La piste remontait parfois jusqu’à la source, et des têtes tombaient, en particulier lorsque l’équipe du département des antiquités s’associait à Interpol pour démasquer les trafiquants. Mais Claudel était bien trop malin pour se faire prendre ainsi. Il s’était spécialisé dans l’art de créer des tampons et des documents qui le protégeaient et il travaillait surtout avec des propriétaires privés.

Les amateurs peu scrupuleux avaient toujours envie d’agrandir leur collection, et des sommes faramineuses changeaient de mains, même si les objets ne pouvaient jamais être montrés au grand jour.

Pierre Claudel avait donc tout ce qu’il désirait. Mais c’était dans sa nature d’en vouloir toujours plus, et cela n’avait pas changé… Le matin, il savourait son café sur son balcon en contemplant le désert, au loin. Les sables dissimulaient toujours autant de secrets ! Des fortunes y étaient toujours ensevelies. Il rêvait d’une découverte de génie, d’un objet sublime avec lequel il pourrait mettre fin à sa carrière. Un trésor légendaire de l’ancienne Égypte encore jamais découvert, comme la mythique tombe d’Imhotep, l’un des premiers grands gouverneurs du pays, un homme dont on avait longtemps mis l’existence en doute.

Depuis des années, des armées d’archéologues et d’historiens recherchaient ce trésor. Si seulement il découvrait un objet de cette ampleur, juste sous leur nez, cela serait sa plus belle revanche. Cela lui permettrait de faire fortune pour toute sa vie, et pour vingt autres encore !

La nuit, il y pensait pendant des heures. Puis, un jour à la fin septembre, il y avait maintenant sept mois, Claudel avait reçu un coup de téléphone qui avait changé son existence. Dès qu’il avait entendu la voix de l’homme à l’autre bout du fil, il avait compris qu’il s’agissait de l’affaire du siècle. Normalement, il aurait raccroché brutalement ou demandé comment on s’était procuré son numéro personnel. Mais son instinct lui avait dicté une autre conduite, et il avait prêté une oreille attentive.

À la fin de l’appel, rendez-vous avait été fixé. Non pas en ville, mais en plein désert. L’homme avait insisté sur ce point. Claudel n’était pas très à l’aise avec cette idée, mais, une fois encore, il avait laissé parler son instinct. Il s’y était donc rendu seul, en voiture, en suivant les instructions.

La chaleur avait été infernale pendant ce long trajet dans la poussière. Claudel connaissait l’endroit depuis des années, mais l’avait estimé indigne d’une nouvelle visite. Les misérables miettes que le temple en ruine pouvait offrir avaient été pillées depuis des siècles. Il ne restait plus que des pierres à demi enterrées dans le sable, à l’ombre d’un escarpement rocheux, au milieu de nulle part.

Tandis qu’il sortait sous le soleil brûlant, Claudel avait la sensation d’être observé. Le temps passait. Il faisait les cent pas en regardant sa montre d’un air impatient.

La chaleur lui donnait mal à la tête. Il n’était plus habitué au terrain. Il était sur le point de partir lorsque quatre véhicules avaient surgi de la brume de chaleur et se dirigeaient vers lui cahin-caha à travers les dunes.

En s’abritant les yeux avec la main, il les avait observés. Les dix hommes qui descendirent des voitures ne ressemblaient pas aux clients avec lesquels il traitait habituellement. On aurait dit d’anciens soldats ou des mercenaires. Personne ne souriait. Plusieurs d’entre eux portaient des armes automatiques courtes en bandoulière. Claudel ne voyait jamais le bout d’une arme dans son commerce habituel et il ne les appréciait guère. Avec leurs chargeurs incurvés, elles avaient vraiment l’air menaçantes. Rayées et éraflées, elles semblaient avoir beaucoup servi, et le Français se demandait combien de gens elles avaient déjà tués.

Néanmoins, il était trop tard pour s’enfuir. Il était mouillé jusqu’au cou. Dans quoi ? Il ne le savait pas encore…

On l’avait plaqué contre sa voiture et on l’avait fouillé pour vérifier qu’il ne portait ni arme ni micro.

— Faites attention à mon costume ! avait-il protesté.

— C’est bon, avait murmuré le grand barbu.

Ils le relâchèrent, et Claudel, l’air indigné, dépoussiéra ses vêtements. Les hommes firent un signal vers l’une des jeeps, et ce ne fut qu’à cet instant qu’il remarqua le onzième homme, celui qui était resté en arrière, fumant tranquillement sur la banquette et observant la scène de loin.

L’homme descendit du véhicule et approcha. Le visage long et émacié, il avait des cheveux bouclés dont l’implantation avait reculé très haut sur le front. Il portait un pantalon kaki et une chemise ample qui gonflait dans la brise de chaleur, laissant voir un pistolet dépasser de son holster, à la hanche. Il portait un mince attaché-case dans la main gauche. De constitution légère, il n’était pas très grand et, physiquement, n’avait rien d’impressionnant ou d’intimidant. Mais de son regard émanait une lueur menaçante qui semblait venir du plus profond de ses yeux noirs.

Claudel le regarda sans pouvoir deviner à quoi il pensait. C’est ce qui l’inquiéta le plus. Ces yeux avaient dû voir des choses totalement inimaginables. On ne décelait pas la moindre trace de gentillesse, d’humour ou de compassion chez cet individu. Même les autres semblaient avoir reculé lorsqu’il était passé devant eux.

L’homme était allé droit vers Claudel. S’était planté devant lui, jambes écartées dans le sable. Le grand costaud avec la casquette de base-ball, celui qui paraissait le moins méchant de tous, lançait des regards nerveux vers Kamal. La tête chauve, une ceinture de munitions autour du corps, un type à la mine de furet jouait avec son arme.

Kamal fit signe à Claudel de le suivre et l’entraîna à l’ombre des rochers. La sueur ruisselant sur ses tempes, et pas simplement à cause de la chaleur, le Français avait obtempéré. Il avait mal à la nuque et aux épaules tant il était tendu et s’attendait à recevoir une balle dans le dos. Il essayait de réfléchir. Qu’avait-il fait ? Avait-il offensé quelqu’un ? Piétiné les mauvaises plates-bandes ?

Soudain, Kamal eut un geste inattendu. Il s’assit dans un creux ombragé et invita Claudel à l’imiter.

— Je sais qui vous êtes et ce que vous faites. Vous pouvez m’aider.

Claudel s’installa sur un rocher.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez, répondit-il, hésitant.

— Je vais vous montrer quelque chose.

Kamal ouvrit l’attaché-case qui contenait une grande enveloppe de papier kraft. Il la lui tendit. Claudel fronça les sourcils, regarda à l’intérieur et vit une série d’impressions en couleurs.

Kamal le regardait, plein d’espoir. Claudel lui adressa un regard étonné et feuilleta les photographies. Elles montraient une tablette de pierre, toute grêlée, couverte de hiéroglyphes poussiéreux.

— Vous pouvez les déchiffrer ? demanda Kamal tranquillement.

Claudel hocha la tête distraitement. Il était déjà plongé dans le texte. Un frisson d’excitation glissait le long de sa nuque et de son dos tandis que, du regard, il parcourait les lignes et les colonnes de symboles, les convertissant en mots. Soudain, il leva le nez.

— Où avez-vous…

— Lisez ! ordonna Kamal.

Claudel étudia les hiéroglyphes pendant un moment, s’efforçant de se concentrer sur leur signification.

— « Amoun est satisfait, lut-il à voix haute. Les hérétiques d’Amarna seront vaincus, leurs trésors retrouveront leur véritable place. »

Kamal sourit.

— Un homme cultivé ! Je les avais déjà fait traduire.

Claudel n’écoutait plus. Le frisson s’accentuait, il en avait le souffle coupé.

Les hérétiques d’Amarna seront vaincus. Le Français ne pouvait dissimuler les tremblements qui faisaient vaciller les photos dans ses mains.

C’était impossible ! Amarna… La cité des sables. Le pharaon hérétique. Les trois prêtres qui avaient osé le défier… Claudel savait de quoi il s’agissait. Un trésor. Un trésor inestimable…

Ce n’était qu’une légende ! Un mythe relégué par tous les grands égyptologues dans le domaine de la fantaisie et de l’imaginaire. Se pouvait-il, après tout, que ce soit la vérité ? Sûrement pas ! Mais dans le cas contraire ?

Soudain, il se sentait aussi agité qu’un écolier. C’était peut-être sa chance ! Le coup du siècle. Son rêve de toujours ! La plus grande découverte de sa carrière.

La plus grande de toute l’histoire de l’Égypte antique, peut-être. Si seulement la moitié de cette légende se révélait authentique, ce serait assurément la plus belle découverte depuis celle du tombeau de Toutankhamon !

Il leva les yeux vers Kamal.

— C’est incroyable !

Kamal eut un sourire satisfait.

— C’est ce que l’autre type disait.

Claudel fronça les sourcils.

— Quel autre type ?

— Vous êtes le deuxième que je consulte. Ne le prenez pas mal.

De nouveau, Claudel était envahi par la peur.

— À qui en avez-vous parlé ?

— Un conservateur du musée du Caire, dit Kamal. Je suis allé le voir chez lui, hier soir.

— Quoi ? s’exclama Claudel, horrifié. Lequel ?

— Beng.

— Vous avez montré cela à Beng ?

— Ne vous inquiétez pas. Il n’en parlera à personne.

— Et pourquoi ça ?

Au moment où il prononçait ces mots, Claudel savait que c’était une question idiote.

— Parce qu’il ne me plaisait pas, répondit Kamal.

Installé confortablement à l’ombre du rocher, il parlait d’une voix détachée. Mais Claudel comprit la signification de son regard.

Cela ne le déstabilisa qu’un instant. Rien ne pourrait détacher ses pensées de son objectif.

Claudel continua à lire et en resta bouche bée.

— Qu’est-ce que cela raconte ?

— Beng ne vous a rien dit ?

— Si. Mais cela me fait plaisir de l’entendre à nouveau. Et je dois m’assurer que vous êtes capable de m’aider avant de vous faire une proposition.

— Quelle proposition ?

— Contentez-vous de lire, dit Kamal, enjoué.

Claudel passa le doigt sur les rangées de symboles.

C’était un test, il le savait. L’équipe était tout à fait capable de l’abandonner ici, s’il ne donnait pas satisfaction. Pourtant, cela avait peu d’importance à ses yeux. La seule chose qui comptait, c’était l’image qu’il avait en main, avec les hiéroglyphes anciens.

— Cela parle… de richesses inouïes, dit-il, la voix tremblante. D’or et de trésors qui dépassent l’entendement. Et d’une cachette cent fois plus importante. Non, attendez ! Je me trompe ! Mille fois plus importante !

Il leva les yeux, sidéré, de plus en plus excité.

— Mille fois plus importante que quoi ?

— Que ce que l’on a déjà trouvé, répondit simplement Kamal. (Il fit un geste vers les autres.) Fekri, Naguib, amenez-la !

Deux des hommes trottinèrent vers la jeep de Kamal et sortirent un objet posé sur le siège du passager. Emballé dans un sac de toile, il mesurait un mètre de long. Les hommes n’étaient pas des mauviettes, mais on lisait l’effort sur leur visage tandis qu’ils l’apportaient vers le rocher.

Leur fusil claquait dans leur dos tandis qu’ils transportaient la lourde charge. Kamal leur fit un autre signe, et ils déposèrent l’objet sur le sable, debout. Essoufflés, ils reculèrent et essuyèrent leurs mains moites sur leur pantalon. Claudel fixait l’objet. Qu’est-ce que…

— Déballez-le ! ordonna Kamal.

D’une main hésitante, le Français prit le bord du sac et tira. La toile tomba. Le soleil se réfléchit sur l’objet. Claudel faillit tomber, ébloui par la lumière dorée. Bouche bée, il cligna ses paupières, se frotta les yeux et les ouvrit à nouveau. C’était incroyable !

Et pourtant ! Il se trouvait face à une statue de Bastet, la déesse chat. Une vision totalement surnaturelle ici, au milieu du sable. Ce n’était pas de la simple dorure : elle était en or massif ! Plus de quatre cents kilos ! Éberlué, il la caressa. Il n’avait jamais approché une telle masse d’or. Et, s’il ne se trompait pas sur la nature de cet objet, personne n’avait posé son regard dessus depuis plus de trois mille ans.

Son attitude composée et distante si célèbre l’avait abandonné. Il rampait à quatre pattes autour de la statue. Peu lui importait son costume ! Tandis qu’il passait fébrilement les doigts sur la surface lisse et polie, Kamal lui expliquait comment il avait trouvé la statue. Il lui parla du vieux Bédouin, perdu dans un océan de sable. De la chambre funéraire qu’il avait failli manquer dans le puits.

De la manière dont il l’avait découverte, par hasard, en tirant sur l’homme piégé au fond du conduit. Il relatait les faits d’une voix posée, comme si de rien n’était. Comme si cette découverte faisait partie de son destin.

— Et ce n’est qu’un avant-goût. Il y en avait assez pour remplir un camion. Nous sommes riches.

Claudel essuya une larme. Et les hiéroglyphes parlent d’une cache mille fois plus grande !

— Alors, vous allez m’aider à devenir encore plus riche.

Claudel rit d’un rire amer.

— Et ensuite ? Je finis comme Beng ?

— Seulement si vous me décevez. Ou si vous essayez de me doubler d’une manière quelconque. Je ne suis pas une brute !

Claudel avait jeté un coup d’œil derrière son épaule vers les hommes qui se tenaient à proximité ; son regard s’attarda sur les armes.

— Je n’en doute pas, murmura-t-il.

— Et les trésors du patrimoine ne m’intéressent pas, poursuivit Kamal. Moi, c’est l’argent que je veux. J’ai déjà un plan.

Il se pencha en avant et regarda Claudel dans les yeux. Kamal avait quelque chose de fascinant dans le regard.

— Alors, voici ma proposition. À partir de maintenant, vous travaillez pour moi. Vous utiliserez vos contacts pour vendre les objets que nous avons découverts et vous verserez les sommes sur un compte en Suisse. On vous donnera tous les détails.

Il marqua une pause et regarda Claudel d’un œil farouche.

— Et ensuite, nous chercherons le reste du trésor. Nous sommes partenaires.

— D’accord, je crois qu’on va pouvoir collaborer.

Sept mois plus tard, Claudel ne parvenait toujours pas à oublier cette rencontre dans le désert. Il ne l’oublierait jamais.
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Le Caire

Al Qâhirah. Ce mot signifiait « le conquérant » en arabe. Quatre heures après avoir décollé de l’aéroport du sud de la France, le 747 amorçait sa descente vers le coucher de soleil d’un rouge flamboyant.

En regardant par le hublot, au-dessus de l’aile, Ben ne voyait que le désert, qui s’étendait à l’infini d’un côté, et, de l’autre, la ville qui ressemblait à une immense oasis perdue au milieu des sables. Une mégalopole bouillonnante de dix-huit millions d’habitants, la plus grande ville d’Afrique et du Proche-Orient. Au cœur de la ville, le Nil scintillait sous le soleil couchant, flanqué par les excroissances urbaines qui s’étaient développées sur ses rives pendant des millénaires.

Gratte-ciel, dômes et minarets se détachaient sur les rouges et les ors chatoyants du ciel. L’ancien et le moderne. La richesse et la pauvreté. Un melting-pot de splendeur et de culture, de crasse et de pollution.

Il y avait des années que Ben n’était pas revenu ici. La dernière fois, c’était pour rechercher une jeune fille disparue. La mission n’avait pas été facile, mais il avait glané quelques contacts. L’un d’eux lui serait peut-être utile cette fois, mais cela pouvait attendre. Il savait où aller en premier.

Fouillant dans sa poche, il consulta l’adresse que Paxton lui avait communiquée.

Le crépuscule était tombé lorsqu’il quitta l’aéroport. La ville s’animait, la température se rafraîchissait et le ciel s’obscurcissait. Le taxi de Ben roulait sur une grande voie qui serpentait dans l’agglomération urbaine, passant devant des panneaux géants, en arabe et en anglais, avec les lumières de la ville qui se reflétaient dans les eaux sombres du fleuve. Le taxi contourna les quartiers huppés à la mode et se dirigea vers les faubourgs pauvres et négligés. Il s’arrêta dans une rue étroite. Ben régla la course, remercia le chauffeur en arabe et descendit.

Le vent du désert soufflait par rafales, apportant des bouffées de sable qui balayaient le macadam. Ben se dirigea vers le bâtiment qui avait été la dernière demeure de Morgan et observa la façade de béton. Elle offrait un contraste extrême avec le luxe du Scimitar. Le grondement d’un disque de hard rock et le son tonitruant d’une télévision se mélangeaient dans un capharnaüm dissonant.

Il essayait de s’imaginer le fils Paxton dans un tel endroit. Morgan avait tenté, dans la mesure de ses capacités, de se confondre avec les autochtones. Il se prolétarisait, autant qu’un fils de bonne famille, avec un bon salaire d’universitaire, pouvait se prolétariser. Habiter à l’hôtel lui aurait trop donné l’air d’un touriste. Pour Morgan, ce quartier devait représenter l’aventure. Il poursuivait peut-être un rêve d’écolier, la vision romantique de l’explorateur, qui se rendait au cœur de l’Afrique en quête de… De quoi exactement ? D’antiques secrets ? Du respect de ses pairs et de la gloire ?

Dans ces rues, avec sa Rolex en or et son joli blazer, l’infortuné Morgan Paxton devait ressembler au pigeon idéal pour les escrocs en tous genres. C’était l’opposé parfait de son père, qui parlait couramment une dizaine de langues et savait se fondre dans n’importe quel univers.

Ben entra et arriva au pied d’un escalier en colimaçon. Les graffitis du mur avaient été vaguement recouverts d’une couche de peinture, comme si quelqu’un essayait mollement d’entretenir les lieux. Il monta jusqu’à l’étage. Il y avait quatre portes, toutes éraflées et lépreuses. L’une d’elles s’ouvrit. Un jeune homme au regard furieux sortit et passa devant lui, suivi par une adolescente qui avait l’air d’avoir pleuré.

Charmant ! pensa Ben. Il regarda les numéros des portes et monta à l’étage supérieur. Les vibrations des basses faisaient trembler les murs. Un bébé hurlait, quelque part… Une femme criait… Une porte claqua, un objet se brisa. Ben s’arrêta pour écouter. Apparemment, un couple se disputait. La musique était assourdissante, l’immeuble bruyant. C’était l’endroit idéal pour se faire poignarder dans sa chambre sans que personne n’entende rien ! Ou s’en soucie.

Ben grimpa encore un étage. Cette fois, c’était le bon.

La porte de l’ancien appartement de Morgan était entrouverte. Il la poussa et entra. De toute évidence, l’enquête de police, si elle avait eu lieu, était terminée. Bien que délabrée, la pièce, propre et rangée, semblait prête à accueillir un autre locataire.

— Vous désirez ? demanda une voix en anglais.

Ben se retourna. Un homme trapu sortait de la cuisine. Il portait une barbe épaisse, et ses yeux noirs fixaient Ben de manière agressive. Il portait une veste de costume sur un débardeur. Une main potelée tenait une boîte à outils avec un marteau et des clés qui en dépassaient. C’était peut-être le concierge, mais un petit propriétaire voyant un Occidental chez lui aurait été plus enclin à parler anglais, dans l’espoir de conclure une affaire.

— L’appartement a l’air vide, dit Ben. Il est habité ? Il est libre ?

— Oui. Vous cherchez un appartement ?

— Des problèmes avec la plomberie ?

— Non, non. Vous cherchez un endroit ?

— Peut-être.

Ben fit le tour de la pièce, jetant un coup d’œil par-ci, par-là. Par la porte entrouverte, il aperçut la petite chambre toute simple. Le lit une place était réduit à un simple matelas. Une pile de draps de coton blanc était soigneusement pliée sur une chaise. Une commode, avec une lampe de chevet bon marché. Le lit était surmonté d’un cadre représentant le sphinx, destiné à séduire les touristes qui, comme Morgan, voulaient vivre dans un quartier populaire. La chambre correspondait exactement à la photo du rapport de police, à l’exception du cadavre sur le lit, du sang sur les murs et le plancher.

Deux mois plus tard, personne n’aurait pu deviner que les lieux avaient été une scène de crime violente.

— Il y a la télévision satellite et Internet, dit le propriétaire. C’est une bonne affaire.

Ben hocha la tête.

— Un de mes amis a habité ici. Vous savez de qui je parle ?

L’homme repoussa la question d’un revers de la main.

— Parce que je suis censé me souvenir de tous ceux qui sont passés ici ?

— Et ceux qui sont morts ici ? Vous vous en souvenez ?

Le visage de l’homme s’assombrit.

— Qui êtes-vous ?

— Personne. Simplement quelqu’un qui n’aime pas l’idée qu’un innocent se soit fait poignarder ici, chez vous. Je n’aimerais pas savoir que quelqu’un a parlé d’un Occidental mollasson qui portait une Rolex en or. De l’argent facile si on savait où le trouver.

L’homme rougissait sous sa grosse barbe.

— Je n’aime pas du tout vos insinuations. Vous voulez l’appartement, oui ou non ?

— Je réfléchissais, c’est tout.

Ben sortit son portefeuille. Prit quelques-uns des billets que Paxton lui avait donnés, sans même les compter.

— Ça ira, pour une semaine ?

Au regard du type, il comprit que c’était plus que suffisant.

Le propriétaire tendit le bras vers l’argent. Ben retira sa main.

— Vous habitez dans le bâtiment ?

L’homme sourit, beaucoup moins méfiant à présent. L’argent avait brisé la glace. L’effet habituel. Il leva le menton.

— Au dernier.

— C’est vous qui avez trouvé le corps ?

L’homme acquiesça.

— La porte était ouverte. J’ai vu le sang sur les murs.

— Vous avez déjà vu mon ami avec quelqu’un ? Il avait des visites ?

— Pas que je sache. Je n’ai jamais vu personne. Mais je ne me mêle pas des affaires des autres.

Il disait peut-être vrai, peut-être pas. Seul le temps le dirait.

— Bon, c’est d’accord, dit Ben en lui tendant l’argent.

Une fois seul, il ouvrit toutes les fenêtres pour aérer. Le bruit de la circulation, en bas, était assourdissant. Il sortit le mince dossier de son sac. Dans l’avion, il avait étudié les rapports du légiste et de la police, mais il les relut pendant quelques minutes.

Le rapport de police avait été signé par un certain Ramoud. Et Paxton n’avait pas menti : l’enquête avait été sommaire. Ben rangea les rapports et regarda de nouveau les photos. Ce n’était pas un spectacle agréable. Cela avait dû être insupportable pour Harry de voir les mutilations infligées à son fils. D’après le légiste, l’arme du crime aurait été une sorte de machette.

Ben reposa les photos et consulta sa montre. Le temps passait vite, et il ne voulait pas s’attarder inutilement au Caire. Il rangea les dossiers dans son sac, passa la bandoulière sur son épaule, referma la porte derrière lui et descendit l’escalier.

Il savait exactement où se rendre. Il héla un vieux taxi Mercedes, et le chauffeur le conduisit sur la rive est où, dans les rues étroites, les immeubles se disputaient la place avec les centaines d’anciennes mosquées.

Ben fit arrêter la voiture et demanda au chauffeur de l’attendre devant l’appartement délabré de Manshiyat Naser, dans le quartier des Chiffonniers. Il sortit et se faufila dans les ombres de la ruelle encombrée.

Il entendit le son de sabots sur le macadam : une voiture tirée par un mulet passait sous l’éclairage faiblard. Remplie jusqu’à une hauteur de trois mètres d’ordures nauséabondes, amenées dans ce quartier pour que les habitants essayent d’y trouver des bricoles à recycler ou à vendre, elle était conduite par un jeune garçon. Il y avait ici toute une industrie fondée sur les déchets des autres. C’est tout l’avenir de ce garçon… pensa Ben. Pendant un instant, leurs regards se croisèrent, et la charrette disparut dans l’obscurité.

Trois minutes plus tard, Ben franchit une porte familière. L’endroit était pire que l’appartement de Morgan, bien pire. Il n’avait guère changé depuis la dernière fois que Ben y était venu. Il était sûr que son contact n’aurait pas beaucoup changé, lui non plus.

Abdou était le type qu’on allait voir lorsqu’on avait besoin de quelque chose. De n’importe quoi, dès le moment où c’était un peu louche. Ben en savait long sur lui. C’était un magouilleur qui avait neuf doigts plongés dans les petites affaires sordides des bas-fonds du Caire. Le dixième, il l’avait fourré dans les affaires de la mauvaise personne. Ladite personne le lui avait coupé, il y avait fort longtemps, avec un sécateur, histoire de lui rappeler l’aventure… Depuis lors, Abdou restait à l’écart des grands trafics, de la drogue, des filles et des armes, mais il était toujours très bien informé et connaissait pas mal de gens qui n’avaient pas envie d’être connus. L’immeuble délabré puait encore plus que l’air qui empestait les ordures, à l’extérieur. Une ampoule jaune vacillait au plafond, et des gouttelettes d’humidité suintaient sur les murs. Ben grimpa les marches deux à deux, sans ralentir devant la porte. Elle s’ouvrit d’un coup et claqua contre le mur lorsqu’il entra dans le sombre couloir.

Abdou sortit de son bureau, pistolet en main, le doigt sur la détente. Le vieil homme chauve et décharné paraissait peut-être fourbu et inoffensif, mais Ben savait qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Dissimulé dans l’ombre, il s’abrita dans l’encadrement d’une porte, tandis que l’Égyptien courait le long du couloir. Il sortit brusquement de sa cachette et fit tomber l’arme des mains du vieil homme. Abdou jura en le reconnaissant. Rapide comme un cobra, il plongea son autre main à l’intérieur de sa veste, et Ben dut s’écarter pour éviter la lame pointée vers ses côtes. Il attrapa l’homme par le poignet et le lui tordit. Le couteau tomba au sol.

— Tu perds tes réflexes, Abdou ! lança Ben en arabe.

Des perles de sueur roulaient sur le crâne chauve, tandis que Ben réduisait le vieil homme à l’impuissance.

— Espèce de salaud ! Tu avais promis de ne plus jamais repointer le nez ici !

Ben repoussa la silhouette noueuse à l’intérieur du bureau aux murs lépreux et força Abdou à s’asseoir sur un fauteuil. De grosses mouches noires bourdonnaient autour de l’unique ampoule pendue au plafond.

Le bureau d’Abdou était encombré des objets de son art : liasses de billets, photos, passeports vierges. Derrière lui, un coffre-fort était encastré dans le mur. Ben préférait ne pas savoir ce qu’il contenait. Surveillant toujours le vieil homme en colère, il ramassa le pistolet sur le sol. Le 9 mm CZ75 tchèque semi-automatique lui tenait parfaitement en main. C’était le genre d’arme que Ben appréciait. Tout en acier, avec un chargeur haute capacité, propre et bien huilé, muni d’un silencieux. Très utile. Il vérifia la chambre et le chargeur : le revolver était effectivement rempli de cartouches.

— Tu vois, on dirait que j’ai menti ! Ça fait plaisir de te revoir, Abdou !

— J’ai eu salement chaud aux fesses, la dernière fois, grogna le vieil homme. Et tu le savais, saloperie d’Anglais !

— Moitié irlandais, précisa Ben. Ce sont les aléas du métier, mon ami. Si tu dénonces des ravisseurs, il faut t’attendre à ce qu’ils se mettent en colère.

Abdou se frottait le poignet.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— C’est mon tout dernier boulot. Je veux que ça soit vite fait et je retourne chez moi. Alors, autant se faciliter la vie. Tout ce que je veux, c’est un nom ou deux. Trois, peut-être. Et ensuite, je disparais. Tu m’as jamais vu. Et tu seras un peu plus riche. De l’argent facile.

Le visage émacié se fripa de dégoût.

— C’est exactement ce que tu avais dit aussi la dernière fois. Et j’ai failli me faire trucider.

— Il te reste encore neuf doigts, dit Ben. Cela n’a pas dû être si terrible.

— Et j’espère bien les garder.

Ben sourit.

— Ce n’est pas aussi risqué, cette fois. Je te le promets, Abdou. Je veux simplement savoir où je peux acheter une montre.

— Une montre, c’est tout ?

— C’est tout.

— J’ai comme l’impression que t’en as déjà une, de montre ! répondit Abdou en indiquant l’Omega de Ben.

— Oui, mais je voudrais quelque chose d’un peu plus sophistiqué, et je suis prêt à y mettre le prix. À qui je peux m’adresser ?

Abdou haussa les épaules.

— N’importe où au Caire. Il y a des milliers de types, tu n’as qu’à choisir. Comment veux-tu que je le sache ?

— Voyons, Abdou ! Tu peux faire mieux que ça.

Ben sortit une liasse de billets et la mit sous les yeux avides du vieux.

— La montre que je cherche s’est retrouvée sur le marché il y a deux mois. Une Rolex Oyster en or. Unique en son genre. Je suis prêt à payer une petite fortune. Mais pas d’embrouilles !

Abdou plissa les yeux, soupçonneux.

— Pourquoi ?

— Disons qu’elle a une valeur sentimentale. J’aimerais la récupérer.

— Et cela ne fera de mal à personne ?

— À personne qui ne cherchera pas les ennuis.

Le vieux réfléchit un instant. Puis son vieux visage ridé s’éclaira. Ben comprenait cette expression. Après tout… il me reste encore neuf doigts !

— Je peux te donner quelques noms, dit Abdou. Si ta montre est toujours au Caire, quelqu’un doit le savoir.

Dix minutes plus tard, Ben était de retour dans la rue, le CZ75 glissé dans sa ceinture. Dans sa poche, il avait rangé un petit carnet avec une liste de cinq noms et cinq adresses. Il avança vers le taxi.

La nuit allait être longue.
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Une heure plus tard, les cinq noms étaient réduits à trois. La liste d’Abdou ne se montrait pas aussi productive que Ben l’avait espéré. La première adresse à laquelle il s’était rendu, à l’ouest du fleuve, n’était qu’un champ de ruines, avec des cabanes de chantier et des grues qui projetaient leurs ombres filiformes dans le clair de lune. Une pancarte annonçait que la zone avait été démolie pour laisser place à un nouveau centre commercial.

Après avoir trouvé la seconde adresse plus ou moins dans le même état de décomposition, Ben commençait à croire que le vieux lui avait joué un mauvais tour et songeait déjà à lui rendre une nouvelle visite.

À la troisième adresse, l’espoir revint. Ben demanda au taxi de le déposer à quelques centaines de mètres et fit le reste du chemin à pied.

À l’écart de la rue, la boutique du prêteur sur gages correspondait exactement à la description d’Abdou. Il ne manquait pas de badauds à l’air furtif pour que Ben soit certain qu’il se trouvait bien dans le genre d’endroit où un voleur se serait débarrassé de ses marchandises.

D’après Abdou, Moussa, le propriétaire, était le plus grand receleur du Caire. Les guitares Fender et les caméscopes en vitrine n’étaient qu’une façade. Le matériel intéressant était rangé à l’abri, dans les appartements privés de Moussa, à l’étage.

Il était facile de pénétrer à l’intérieur par une porte de côté. Ben entra en silence, suivit le son de l’alarme qui bipait jusqu’au panneau de contrôle qu’il arracha du mur. Il sortit une petite Maglite de son sac et balaya discrètement la pièce du faisceau de la torche. Cette véritable caverne d’Ali Baba était remplie d’un bric-à-brac inutile.

En fouillant un peu, il découvrit un cabinet de verre renfermant des montres : Sekonda, Timex, Casio, Citizen. Rien de vraiment prestigieux au premier abord, mais il ne s’attendait pas à trouver la Rolex si aisément.

Il franchit un rideau de perles, monta une volée de marches et avança silencieusement dans le noir. Il sortit le pistolet d’Abdou de sa ceinture. Un rai de lumière jaune sous la porte, le son d’une télévision, des rires préenregistrés… Une comédie occidentale. Le volume était assez fort pour avoir étouffé la sonnerie d’alarme. Quelle imprudence !

La porte mince céda au premier coup de pied.

Moussa était seul. Tout autour de lui, la pièce était jonchée d’emballages de fast-food et de détritus d’un repaire de vieux garçon. En sous-vêtements, avachi sur un divan, une grande cuillère dans une main et un pot de crème glacée dans l’autre, il regardait la télévision. Pris de panique, il se retourna brusquement ; ses longs cheveux noirs s’enroulèrent autour de sa barbe, tandis qu’il poussait un cri d’horreur. Cuillère et glace lui tombèrent des mains. Ben s’approcha, tira Moussa par la barbe et le jeta sur le sol. Étalé par terre, le prêteur sur gages en état de choc clignait des yeux.

Grand adepte de la simplicité, Ben employait une méthode rudimentaire pour extorquer des informations. C’était un système qui avait fonctionné bien souvent dans des situations fort différentes, et la réussite était toujours au rendez-vous. C’était l’épreuve de sincérité absolue.

Il posa le pied sur la poitrine de Moussa, pointa son CZ75 sur son visage et observa ses yeux.

— J’ai quelques questions à vous poser, dit-il doucement.

Cinq minutes plus tard, Ben se sentait à nouveau déprimé. L’homme ne savait rien. Affalé contre le mur, les cheveux trempés de sueur et de larmes, la bouche ouverte, il avait réussi le test. Ben n’avait plus qu’à passer au nom suivant sur la liste.

Il déposa quelques billets sur la table avant de se diriger vers la porte arrachée.

— Merci d’avoir accepté de me répondre, dit-il avant de partir.

Il était plus de minuit lorsqu’il arriva à la quatrième adresse. Tandis que le taxi faisait une manœuvre, Ben vérifia de nouveau qu’il ne s’était pas trompé.

Il ouvrit la portière avant de sortir dans la nuit étouffante. Le quartier ne ressemblait guère à l’environnement dans lequel il pensait trouver un des contacts d’Abdou. C’était une petite rue bourgeoise agréable, avec de belles maisons blanches et des jardinets bien soignés.

Le long du trottoir bordé d’arbres, les voitures semblaient toutes relativement neuves et bien entretenues. Le genre de quartier où un enseignant aurait pu vivre. Ni riche ni pauvre, pas particulièrement attrayant, mais totalement sûr. C’était peut-être une couverture idéale pour des activités proches de celles d’Abdou.

Ben leva les yeux vers la maison. On apercevait un rai de lumière à l’étage, entre les rideaux fermés. Il y eut un mouvement à l’intérieur. Quelqu’un se préparait peut-être à se coucher. Ben hésita un instant, poussa le portail de fer forgé et avança dans l’allée menant à la porte d’entrée. Il sonna. Une minute s’écoula, puis il entendit des bruits. Une voix de femme, qui parlait arabe. Des pas dans l’escalier. Un petit son métallique de l’autre côté de la porte lui indiqua que quelqu’un poussait le cache du judas. La porte s’entrouvrit.

Un visage de femme apparut. Elle n’avait pas encore la quarantaine, mais elle semblait déjà harassée et usée. Le front ridé, des mèches blanches dans ses cheveux noirs, elle plissait les yeux de manière soupçonneuse.

À travers la petite ouverture, Ben apercevait deux adolescents dans le couloir, derrière leur mère. En t-shirt et short, les cheveux ébouriffés, ils donnaient l’impression d’être sortis du lit à la va-vite pour voir qui était ce visiteur du soir. L’un devait avoir treize ans, l’autre quelques années de plus. L’aîné s’efforçait de paraître fort et protecteur.

Ben en déduisit qu’il n’y avait pas d’autres hommes dans la maison. Derrière les deux garçons, le couloir était jonché de cartons et de caisses. Apparemment, la maisonnée était au milieu d’un déménagement. Ce n’était guère prometteur. Il regarda le nom sur sa liste.

— Madame Hassan ? demanda-t-il en arabe.

— Qui êtes-vous ? Il est tard. Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’aimerais parler à votre mari, madame. Est-ce que vous me permettez d’entrer ?

Elle hésita, hocha la tête.

— Mon mari n’est plus là.

— Où puis-je le trouver ? C’est très important.

— Important ou pas, vous arrivez trop tard.

— Où est-il allé ? demanda Ben, alors que le regard empreint d’une infinie tristesse de la femme lui donnait déjà la réponse.

Elle ne répondit pas, baissa la tête et essuya une larme. L’aîné des garçons s’approcha de la porte, tendit le bras vers la chaîne de sécurité et la décrocha. Il ouvrit la porte et vint se planter dans l’encadrement, le regard méfiant, faisant de son mieux pour gonfler son torse et ses épaules étroites.

C’était une attitude courageuse, pensa Ben. Un jeune garçon qui devient homme, un tournant dans sa vie. Cela demandait des tripes.

Ben lui sourit.

— Je ne voulais pas vous faire de peine.

— Mon père est mort, répondit le garçon. Allez-vous-en ! Laissez ma mère tranquille !

Du regard, Ben balaya le corridor où régnait une atmosphère désolée. Ce qui avait été une maison de famille était à présent une coquille vide, hantée par les souvenirs que tout le monde voulait fuir.

— Qui êtes-vous ? Vous n’êtes pas de la police, dit la femme en posant la main sur l’épaule de son fils.

— Non, dit Ben. Je cherche quelque chose et je pensais que votre mari pourrait m’aider.

— Il était malade depuis longtemps, dit-elle, les larmes aux yeux. Il souffrait de diabète. On a commencé par lui couper une jambe, puis l’autre. À présent, il est mort. Je ne veux pas savoir ce que vous voulez, partez !

Les larmes roulaient sur ses joues, et Ben se sentait pris de compassion. Il était inutile de s’excuser pour avoir troublé ce qui restait de la famille au beau milieu de la nuit.

Il se retourna et s’éloigna en entendant la porte se refermer derrière lui. Affalé derrière le volant, une main pendant par la vitre ouverte, le chauffeur de taxi l’attendait ; Ben ouvrit la portière et s’installa sur la banquette en soupirant.

— Où on va maintenant ? demanda nonchalamment le chauffeur.

Ben sortit la petite liste froissée de sa poche et la déplia. Il ne restait plus qu’un seul nom.

Mahmoud Barada. Propriétaire d’un night-club et commerçant. Il vendait et achetait tout ce qui pouvait rapporter le moindre dollar. Ben donna l’adresse au chauffeur et sentit la force de l’accélération le plaquer contre la banquette. Il ferma les yeux et appuya la tête contre le cuir chaud, tandis que le véhicule plongeait vers le centre du Caire. C’était sa dernière chance. Si elle ne menait nulle part, il devrait totalement revoir son plan.

Il laissa dériver son esprit jusqu’à ce que la voix du chauffeur de taxi interrompe ses pensées.

— On est arrivés. Je vous attends ?

— Je ne serai pas long.

Ben sortit de la voiture.

Il se trouvait au bout d’une ruelle anonyme. Des néons de couleurs scintillaient sur des immeubles de brique délabrés et éclairaient des silhouettes furtives dans l’ombre. Le commerce allait bon train. En approchant de l’entrée du night-club, Ben fut abordé par une jeune fille qui lui proposait du bon temps. À peine âgée de dix-sept ans, elle devait être somalienne. Il passa son chemin et offrit quelques billets aux vigiles à l’entrée. Un mélange de musique hiphop et orientale dérivait dans la rue.

Ben entra. À près de 1 h du matin, la fête semblait tout juste commencer. Le bâtiment avait dû être un entrepôt de stockage auparavant. L’atmosphère lourde et oppressante de chaleur était chargée de la sueur des corps, noirs, blancs ou métis, avec toutes les nuances intermédiaires.

À travers les vibrations de la basse, on entendait une demi-douzaine de langues dans lesquelles les gens criaient pour se faire entendre.

Tout au bout, une centaine de personnes se pressaient et jouaient des coudes tout le long du bar pour se faire servir. Au-dessus des têtes, sur une sorte d’échafaudage, des danseuses dénudées au corps luisant se tortillaient sous les lumières stroboscopiques. Dans un coin, quelques tables étaient protégées par des écrans de palmier.

Les couples se tenaient collés l’un à l’autre, front contre front, pour pouvoir se parler dans le vacarme.

Ben se fraya un chemin jusqu’au bar.

— Tu ne peux pas le rater ! avait dit Abdou.

Effectivement, Barada ressemblait au portrait qu’en avait dressé Abdou. C’était le seul qui n’essayait pas d’obtenir une boisson. Appuyé sur un coude, dos au comptoir, il surveillait son entreprise avec un regard à mi-chemin entre la satisfaction hautaine et le mépris glacial. Sa chemise à fleurs était ouverte jusqu’au milieu du torse, et les boutons semblaient près de lâcher sur le ventre. La quarantaine, des cheveux gras et clairsemés noués en queue de cheval, il avait le visage vérolé de cicatrices d’acné.

Ben s’approcha de lui. Le regard de marbre le contempla. Barada fit un petit signe, comme pour dire : « Qu’est-ce que tu me veux, toi ? »

Du regard, Ben balaya le torse ample de Barada et son bras. L’avant-bras gauche, qui dépassait de la manche roulée, était épais et poilu. Étincelante dans les lumières tourbillonnantes, la grosse Rolex était fixée à son poignet.

Ben s’approcha assez près pour sentir l’odeur d’ail et d’alcool de l’haleine du type et lui crier à l’oreille. Barada semblait prêt à écouter.

— J’ai une affaire à vous proposer.

L’homme resta de marbre. Il toisa Ben un instant, écarta son imposante silhouette du bar et lui fit signe de le suivre. Ben regarda le large dos qui se frayait un chemin dans la foule. Barada renversa le verre d’une jeune fille, mais ne prit pas la peine de se retourner.

La main à la Rolex ouvrit une porte marquée « Privé ». La porte se referma, étouffant le bruit de la musique. Elle donnait sur un long corridor sombre et sinueux.

Barada avançait toujours, avec Ben quelques pas derrière lui. Un peu plus loin, une lumière brillait par une porte entrouverte. Barada frappa, ouvrit grand et poursuivit son chemin.

Deux types de carrure impressionnante apparurent dans l’encadrement. Derrière eux, la table basse était jonchée de bouteilles de bière ; un écran projetait un film d’action, avec une scène de voitures qui explosaient dans un vacarme de rafales de mitraillettes.

Les deux hommes sortirent dans le couloir et suivirent Barada qui montait un escalier. Il ouvrit une autre porte, et tout le monde entra dans un bureau au décor d’un roi du porno des années 1970. Barada alla s’installer derrière le bureau et s’effondra dans son fauteuil. Il fit un signe aux deux vigiles qui se placèrent de chaque côté de la porte, mains croisées sur le ventre, les yeux fixés sur Ben, comme s’ils attendaient l’ordre d’attaquer.

Ben s’approcha du bureau et y posa son sac.

Barada le regardait d’un air impassible.

— Alors, qu’est-ce que vous voulez ? Vous parlez anglais, non ?

Il parlait anglais avec le faux accent américain de quelqu’un qui essaie désespérément de paraître sympa.

— Je veux voir votre montre, dit Ben.

Barada fit la grimace, sa perplexité se changeant immédiatement en impatience.

— Je croyais que vous aviez une affaire à me proposer !

— C’est le cas. Si vous me laissez voir votre montre, je ne vous tuerai pas. C’est ça, le deal.

Ben sortit le CZ et le pointa vers le visage de Barada. Il ne le quitta pas du regard, mais sentit un mouvement derrière lui, car les deux gros approchaient.

— Ne bougez pas !

Derrière son dos, les deux types s’arrêtèrent.

— Contre le mur !

Les gros reculèrent. Le silence régnait dans la pièce. On entendait juste le bruit étouffé de la basse faisant vibrer le sol. En ricanant, Barada regarda le museau du 9 mm.

— Vous avez un sacré toupet ! Mes deux copains pourraient vous casser en deux.

— Enlevez-la ! Je veux la voir.

Barada hésita.

— Vous êtes zinzin ? demanda l’Égyptien. Vous êtes un fétichiste des montres ou un truc dans le genre ?

Néanmoins, il fit ce qu’on lui demandait. Il détacha le bracelet, dégagea la montre de son poignet, la fit glisser dans sa grosse main avant de la tendre à Ben.

Il la retourna et observa le dos. On lisait les mots : « À Morgan, avec tout l’amour de maman », minutieusement gravés en italique.

Ben regarda Barada. Des perles de sueur roulaient sur son front, mais il faisait de son mieux pour garder son sang-froid. Ben abaissa un peu son arme, toujours conscient de la présence des deux molosses derrière lui.

— C’est bon, je la prends.

— Comment ça, vous la prenez ?

— Je la veux.

— Elle est à moi. Vous ne pouvez pas l’avoir.

— Je l’achète, dit Ben. Le double de ce que vous avez payé.

— Sinon ?

Ben défit le cran de sécurité.

Barada renifla.

— Vous me fichez un flingue sous le nez, vous me dites que vous voulez ma montre et que vous êtes prêt à l’acheter ?

— J’ai l’air d’un criminel, à votre avis ? demanda Ben en souriant.

— Alors, qui êtes-vous ? Un fils à sa maman qui veut récupérer sa montre ? C’est vous, Morgan, c’est ça ?

— Morgan est mort, dit Ben. Et je pense que c’est celui qui vous a vendu cette montre qui l’a tué.

Barada haussa les épaules.

— Ça ne me regarde pas. Je vends et j’achète. Je suis un homme d’affaires et je ne pose pas de questions.

— C’est parfait. Mais vous allez répondre à une question : qui vous a vendu cette montre ?

— J’ai oublié.

Ben reposa la Rolex sur le bureau. Son arme toujours pointée vers Barada, il fouilla dans son sac et sortit une épaisse liasse de billets. Il la jeta sur le bureau, à côté de la montre.

— Quarante mille livres égyptiennes. Pour la montre et l’information. Je parie que vous avez payé beaucoup moins que ça. Vous pourrez vous acheter la même demain matin. Marché conclu ?

Barada regarda la Rolex.

— C’est une série limitée. On ne la fabrique plus.

— Vous me fendez le cœur !

Le regard de Barada passait de la montre à la liasse de billets.

— On dirait que vous y tenez beaucoup. Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire si je vous donne l’information ?

— Cela ne vous regarde pas. Vous n’êtes qu’un homme d’affaires, après tout.

Barada sourit, un peu plus détendu.

— Vous me plaisez. Vous avez sacrément des couilles pour venir me voir ici comme ça. Vous voulez une fille, vous avez le temps de boire un verre ?

— Je veux ce que j’ai demandé. Rien de plus, rien de moins. Un nom et une adresse.

— On peut peut-être faire affaire ensemble, dit Barada. Quelle importance ? Ce sont des connards, de toute façon !

Il attrapa un carnet sur son bureau, chercha un stylo et gribouilla deux noms et une adresse.

— C’est un couple de dealers. Camés jusqu’au trognon. Ils vivent dans un trou à rats, de l’autre côté du fleuve. Ils sont défoncés à longueur de journée. Ils me devaient de l’argent et m’ont dit qu’ils ne pouvaient pas me payer. J’aurais pu leur exploser les genoux, mais j’aimais bien la montre.

Il haussa de nouveau les épaules et déchira la page avant de prendre l’argent et de glisser la page sur le bureau.

Ben la ramassa et lut l’adresse.

— Il vaudrait mieux que cela soit du solide !

— C’est du solide, dit Barada en rangeant l’argent dans un tiroir. Et si vous avez l’intention de leur planter deux balles dans la tête, personne ne les pleurera.

Ben glissa le papier dans sa poche et abaissa son arme.

— Cela fait combien de temps que vous avez cette montre ?

— Une quinzaine de jours, grosso modo.

Barada marqua une pause.

— Alors, on est quittes ?

— Peut-être.

— Vous êtes sûr de ne pas vouloir prendre un verre ?

— La prochaine fois.
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Il était plus de 1 h du matin lorsque Ben trouva le bâtiment sinistre, à côté d’une casse. Tout semblait négligé. Un chat surgit d’une porte, avec un rat dans sa gueule qui se débattait. Ben traversa le hall éclairé par une ampoule vacillante qui sentait l’urine rance. Il monta jusqu’au quatrième étage et arriva devant la porte qu’il cherchait.

Elle n’était même pas fermée. Il entra, épouvanté par la puanteur régnante. Pour laisser le temps à ses yeux de s’habituer à l’obscurité, il s’arrêta un moment.

Devant lui s’ouvrait un passage étroit, encombré de détritus. Il avança et poussa la porte intérieure.

La pièce était baignée dans la lueur glauque des bougies alignées sur le buffet. La cire coulait sur le bois et durcissait sur le plancher. Quelque part, dans l’ombre, une musique de rap agressive retentissait sur une minuscule chaîne.

Chargée de relents d’alcool, de fumée et de sueur, de l’odeur d’habitants qui ne prenaient aucun soin de leur vie, l’atmosphère était oppressante.

À la lueur des bougies, Ben devina la silhouette de deux corps endormis sur un matelas, dans un coin de la pièce. Un homme et une femme, nus tous les deux, enlacés, à moitié couverts d’un drap froissé. De l’autre côté, près du buffet, on apercevait une petite table. Ben vit la lame de rasoir, les rouleaux de billets, le petit monticule de poudre blanche et la ligne à moitié sniffée que l’unique occupant de la table n’avait pas réussi à terminer avant de s’effondrer. Avachi sur un tabouret bas, bras en croix sur la table, il avait le front sur la surface de verre.

Ben l’observa un instant. Il respirait lentement, profondément. Décharné, la barbe en broussaille, il paraissait jeune, une petite vingtaine, pas plus.

À un mètre de la table, une deuxième femme était étalée sur le tapis, jambes nues. Ben l’enjamba et s’accroupit près d’elle pour la regarder.

La vingtaine, elle aussi. Européenne, les cheveux blonds sales, elle aurait pu avoir un joli visage s’il n’avait été enfoncé dans le tapis crasseux d’un antre de la drogue. Aussi défoncée que ses amis, elle n’était couverte que d’un blazer rayé en coton léger, qui s’était soulevé et révélait une minuscule culotte et un ange tatoué sur les fesses.

Il lui semblait reconnaître cette veste. Ben attrapa une bougie et l’approcha. Il aurait juré que c’était celle que portait Morgan sur la photo.

Il alluma un interrupteur. Soudain, la pièce fut inondée de lumière, mais cela ne suffit pas à émouvoir ses occupants.

La fille sur le tapis sembla se rendre compte de quelque chose et souleva la tête de quelques centimètres. Le couple nu sur le matelas ne bougea pas d’un pouce, pas plus que le jeune homme affalé sur la table.

Ben coupa la musique nasillarde et retourna vers la table. Il se pencha et approcha sa tête à quelques centimètres du verre. Il inspira profondément et souffla brutalement, dispersant la poudre blanche dans la pièce.

Il s’attira aussitôt l’attention du jeune homme qui se réveilla soudain et ouvrit grand les yeux. Il se redressa, prêt à saisir Ben par la gorge, et hurla en arabe :

— Espèce d’enculé !

Ben lui prit le poignet et le jeta à terre. Le type aux bras piquousés n’avait pas la moindre force. Il s’effondra, le souffle coupé.

La fille allongée sur le sol glissa un peu et s’enfonça la tête dans le tapis pour sniffer la coke qui y était tombée. Ben la redressa sur ses pieds, l’installa dans un fauteuil. Il lui ôta le blazer.

— Ne me faites pas de mal ! supplia-t-elle en anglais.

— Je ne suis pas là pour ça.

Ben fourra le blazer dans son sac et sortit son pistolet. La fille se mit à hurler, ce qui réveilla le couple. Soudain alarmée, la fille regarda Ben, horrifiée, et s’enroula dans le drap.

— Habillez-vous ! dit Ben.

Elle hocha la tête, se leva, les jambes flageolantes, enfila un jean et un chemisier ample.

— Maintenant, fichez-moi le camp ! Et ne remettez jamais les pieds ici !

La femme, chancelante, se dirigea vers la porte.

Il ne restait plus que Ben et les deux types. Il avança vers celui qui, toujours allongé par terre, marmonnait dans sa barbe. L’attrapant par les cheveux, il l’entraîna sur le matelas et le jeta à côté de son compagnon qui commençait à sortir de sa léthargie et se démenait pour enfiler un pantalon et une chemise.

Ben se tenait devant eux. Il remonta sa manche et vit leurs yeux à demi endormis s’écarquiller à la vue de la Rolex, à côté de l’Omega.

— Vous la reconnaissez ?

Pas de réponse, mais on décelait une lueur de compréhension sur leur visage. Ils savaient ce qu’on leur reprochait. Nerveux, le plus jeune détourna les yeux. Ses mains tremblaient.

Ben s’approcha de la porte et regarda dans le couloir. Les femmes avaient disparu. Il ferma la porte, la verrouilla et mit la clé dans sa poche. Il alla vers les fenêtres, protégées par des barreaux. Il n’y avait ni balcon ni sortie de secours. Il se retourna vers les deux types groggy qui marmonnaient. Certain qu’ils ne s’enfuiraient pas, Ben fouilla brièvement l’appartement.

La cuisinette était équipée d’une cuisinière couverte de graisse ; un cafard rampait sur le mur. Une porte ouvrait sur de minuscules WC qui dégageaient des effluves nauséabonds. Ben trouva un couteau sur un buffet écorné dans la cuisine. Un très grand couteau au manche de laiton poli, comme un sabre, avec une lame de trente centimètres de long, glissée dans un étui. Il repensa aux blessures de Morgan Paxton. C’était le genre de blessures qu’une telle lame pouvait infliger.

Il le laissa à sa place. En s’éloignant, il sentit une latte de plancher qui flottait sous son pied et qui se souleva sous l’effet de son poids. Un coup de pied lui suffit à découvrir un espace creux de vingt centimètres de profondeur. Il y avait là un sac plastique tout froissé.

Ben s’agenouilla à côté du trou et utilisa son pistolet pour sortir le sac par les poignées et verser son contenu sur le sol, qu’il tria à l’aide du canon. Entre le rouleau de billets, serré par un élastique et quelques papiers qui ne l’intéressaient pas, il trouva les cartes de crédit au nom de Morgan Paxton, ainsi que sa carte de bibliothèque et un passeport britannique. Il le feuilleta avec le canon du pistolet et vit le visage de Morgan qui le regardait.

Il laissa les indices là où il les avait trouvés. Le moindre doute était à présent balayé.

Pris d’une arrière-pensée, Ben s’accroupit de nouveau et plongea le bras dans le trou. C’était un pari, mais ces types étaient de tels amateurs que tout était possible.

Ses doigts entrèrent en contact avec un matériau qui n’était ni du bois ni de la maçonnerie, mais une matière plastique lisse. Il saisit l’objet et le sentit bouger. Encore quelques centimètres, et il le vit… Il aperçut le logo du fabricant en lettres d’argent sur le plastique noir… C’était un petit ordinateur portable.

Il sortit l’appareil et, résistant à l’envie de l’ouvrir et de l’allumer, le posa sur le sol devant lui. Il n’avait pas le temps pour l’instant et se contenta de l’observer.

Était-ce celui de Morgan Paxton ? Probablement. Les voleurs n’avaient peut-être pas encore réussi à le vendre, ou bien ils préféraient le garder.

Ben prit l’ordinateur et le ramena dans la pièce principale. Les deux types étaient toujours affalés contre le mur. L’un d’eux semblait vouloir parler. Ben posa soigneusement l’ordinateur sur la table de verre. S’approchant de ses prisonniers, il sortit le pistolet de sa ceinture et le braqua vers eux.

— Pourquoi l’avez-vous tué ? demanda-t-il en arabe. Vous savez que vous vous êtes vraiment foutus dans le pétrin ? Et tout ça, pour une ligne de coke ! Vous croyez que ça en vaut la peine ?

— Ce n’est pas moi ! explosa le plus jeune, retrouvant soudain sa voix.

Son visage se tordait à la vue de l’arme. Il montra son ami du doigt.

— C’est lui qui l’a poignardé. Moi, je lui avais dit de ne pas le faire. Mais il a enfoncé et enfoncé son couteau.

— Parce que vous croyez que ça m’intéresse de savoir lequel des deux a planté le couteau ?

Le plus jeune pleurait à présent. L’autre le regardait, paralysé par la terreur.

— Qu’est-il arrivé à la valise et aux papiers ? demanda Ben. Je sais que vous les avez pris. Inutile de mentir.

Pas de réponse. Juste les sanglots silencieux du plus jeune. Puis l’aîné prit la parole pour la première fois.

— On a brûlé les papiers et vendu la valise.

Ben hocha la tête. Bon, tant pis ! Il était temps de finir son travail.

Il recula un peu. Deux pas. Trois. Il leva le pistolet et braqua le viseur vers leur corps. Il mit le doigt sur le cran de sécurité et le tira jusqu’à ce qu’il entende le petit clic.

Les deux types se tortillaient. Le plus jeune tendit la main devant lui, comme s’il pouvait se protéger d’une balle de 9 mm chemisée, qui filait à la vitesse du son. Une tache sombre apparaissait à l’entrejambe de son jean.

Ben sentait la surface lisse de la détente contre son doigt. Il n’avait qu’à tirer sur ces deux minables, prendre les affaires de Morgan et filer d’ici.

Personne ne serait au courant de leur mort avant que l’odeur des corps en décomposition ne se propage et n’envahisse le couloir. Avec la chaleur du Caire, il faudrait moins de deux jours, mais cela lui laissait beaucoup de temps pour partir loin. Les deux femmes n’iraient jamais trouver la police non plus. Il était donc libre d’agir à sa guise : il lui suffisait d’appuyer sur la détente.

Tu dois bien ça à Harry Paxton !

Il plaça le viseur sur le plus âgé des deux. Son ami disait probablement la vérité : c’était lui, l’assassin. Il avait un regard plus dur, même face à la mort.

Tue-le en premier, et ensuite l’autre ! Tu paieras ta dette envers Harry Paxton. Tu pourras retourner chez toi et tout oublier.

Mais en regardant ces deux silhouettes pathétiques dans le viseur, Ben savait qu’il n’oublierait jamais. Or, il s’était juré de ne plus jamais tuer, et il ne se pardonnerait pas d’avoir brisé la promesse qu’il s’était faite à lui-même.

Le pistolet trembla dans sa main. Il poussa un long soupir. Des voix conflictuelles résonnaient dans sa tête.

Ce sont des minables. Ils le méritent. Regarde ce qu’ils ont fait. Tu as vu les photos !

Mais les jours où tu tuais sur ordre sont révolus. Tu ne fais plus partie des SAS.

Deux balles. Et ce sera fini. Ce n’est pas comme si c’était la première fois.

Non ! C’est impossible.

Je suis désolé, Harry.

Il baissa son arme. Les deux hommes le regardaient, les yeux écarquillés, suivant ses moindres mouvements. Il remit le cran de sécurité en place et laissa pendre le pistolet au bout de son bras ballant.

— O.K., les gars, voilà ce qu’on va faire !
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Trois minutes plus tard, les deux drogués étaient ligotés et bâillonnés sur le tapis. De vulgaires paquets attendant la livraison, pendant que Ben terminait les préparatifs. Il emballa soigneusement l’ordinateur de Morgan Paxton dans le blazer de coton et le glissa dans son sac. Il alla chercher un torchon dans la cuisine, s’installa sur le tabouret devant la table de verre et démonta le CZ75 d’Abdou en pièces détachées. Il les essuya toutes soigneusement et remonta son pistolet en prenant bien soin de ne laisser aucune empreinte.

Nerveux, les deux prisonniers tendaient le cou pour le surveiller. Ben ne leur prêtait aucune attention. Une fois son arme remontée, il s’approcha de l’aîné.

En tenant le pistolet par le canon, il attrapa la main droite du camé et macula la crosse, le canon et la détente de ses empreintes. Il retourna dans la cuisine et planqua l’arme dans la cavité du plancher, avec les autres indices.

Il ferma la porte derrière lui, quitta l’appartement et, en silence, descendit au rez-de-chaussée.

Le taxi l’attendait toujours, poussiéreux sous les faibles lumières de la rue. Assis derrière le volant, le chauffeur fumait tranquillement, pas malheureux de cette course qui s’avérait fort lucrative et très facile. Ben sourit. Le type n’allait pas tarder à avoir un choc.

Ben retourna dans l’appartement des camés, déverrouilla la porte et entra. Rien n’avait changé. Les yeux exorbités, le visage rouge et les veines saillantes, les deux zigotos essayaient toujours de le surveiller du coin de l’œil. Ben attrapa le plus âgé par le col et l’entraîna de l’autre côté de la pièce. Le type se débattait et grommelait derrière son bâillon. Ben le conduisit jusque dans le couloir. Il laissa retomber la tête du type sur le sol pour pouvoir refermer la porte à clé et le reprit par le col.

— Si tu t’imagines que je vais te porter dans l’escalier, tu te mets le doigt dans l’œil !

La descente fut assez brutale et, après avoir trébuché sur les trois étages d’escalier puant l’urine, le type s’était mis à gémir et à sangloter. Ben le hissa par-dessus son épaule, regarda à droite et à gauche dans la ruelle étroite pour s’assurer que personne ne le voyait, et porta le type jusqu’à la voiture.

Le chauffeur de taxi avait déjà quitté son siège. Son attitude décontractée changea quelque peu lorsqu’il vit le prisonnier bâillonné.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il à Ben.

— Je procède à une arrestation citoyenne.

Ben ouvrit le coffre et balança le corps qui se tortillait à l’intérieur.

— Laissez ouvert, je vais chercher le deuxième.

Quelques minutes plus tard, les deux prisonniers étaient bien casés dans la valise que Ben referma. On entendit un léger couinement de peur et de terreur. Il était plus de 3 h du matin.

— Dernière étape. On emmène ces types au commissariat.

Le chauffeur sourit et hocha la tête.

— Vous êtes un drôle de maboul ! commenta-t-il en s’installant au volant.

— À qui le dites-vous !

Ben s’installa à l’arrière, ferma la portière, et la voiture démarra, penchant un peu sur l’arrière.

Au commissariat, Ben s’approcha de la réception et demanda Ramoud, le responsable de l’affaire Morgan. Il refusa de parler à un autre agent. Après moult palabres, un des policiers alla le chercher. Lorsqu’il apparut enfin dans l’encadrement d’une porte, Ramoud ressemblait à une caricature de bande dessinée : un petit gros, chauve, dans un costume croisé gris.

Ben ne parla pas beaucoup. Il conduisit le policier vers la voiture et lui montra le contenu du coffre. En quelques mots, il raconta ce qu’ils avaient fait et où se trouvaient les preuves. Une affaire en béton, une condamnation assurée.

On sortit les prisonniers ligotés de la voiture et on les entraîna à l’intérieur du commissariat pour les interroger et les mettre en cellule. Ben observa la scène. Il ressortit du commissariat, donna une liasse de billets à son chauffeur, le remercia et le laissa partir.

Ramoud revint, adressant un drôle de regard à Ben. Il lui fit signe de le suivre et le conduisit dans un labyrinthe de couloirs menant à son petit bureau. Le policier l’invita à s’asseoir et lui offrit un café dans une tasse en polystyrène. Le liquide était tiède et sans goût, mais il apprécia ; la fatigue commençait à le gagner. À 4 h du matin, sa journée était commencée depuis longtemps.

Ben ne vit aucun inconvénient à donner son nom et présenter son passeport. Aux yeux de la police, il n’avait enfreint aucune loi, commis aucun crime. Il remplit quelques formulaires qu’il data et signa avant de les faire glisser sur le bureau.

— J’aurais encore quelques questions, dit Ramoud en souriant.

— Je vous en prie.

Ben était certain que cela n’irait pas bien loin. La procédure d’arrestation n’était certes pas traditionnelle, mais il avait l’impression que le chef de la police ne s’inquiétait pas de voir son travail effectué par un autre. On n’allait sûrement pas le faire passer sur le gril ! Ben ne s’était pas trompé. Sans trop de subtilité, Ramoud évita de demander à Ben comment il avait obtenu ses informations. Il ne lui demanda même pas ce que renfermait le sac, et Ben ne proposa pas de le lui dire. Il réservait l’ordinateur et le blazer pour Harry.

De plus, il ne voulait pas causer d’ennuis à ses informateurs. Barada avait ses défauts, mais Ben n’avait aucun grief personnel contre lui. Et puis, le propriétaire du night-club risquerait de s’en prendre à Abdou, et le petit escroc ne méritait pas de perdre un autre doigt. Du moins, pas pour si peu.

Ramoud gribouillait quelques notes éparses. Il s’arrêtait de temps en temps, mâchonnait l’extrémité de son stylo et posait une autre question. Ben donnait des réponses ridiculement vagues, qui auraient éveillé les soupçons de n’importe quel policier européen, mais Ramoud semblait s’en satisfaire.

Ben sourit intérieurement. La corruption, ça avait parfois du bon !

Vers 4 h 30, le policier avait bouclé sa paperasse et semblait fort heureux.

Il affirma que ses hommes épluchaient déjà les indices et que, s’ils étaient aussi compromettants que Ben l’affirmait, les deux camés étaient dans le pétrin.

Ben ne répondit pas. D’après ce qu’il savait de la brutalité et des pratiques de torture de la police égyptienne, il se doutait que les assassins de Morgan passeraient un mauvais quart d’heure. Peu lui importait, c’était le moins qu’il puisse faire pour payer sa dette envers Harry Paxton.

— Alors, c’est terminé ?

— Vous pouvez partir. Vous avez rendu un grand service à la ville. Merci encore.

— Je dois appeler un taxi.

— Inutile. Je vais vous faire raccompagner.

— Merci.

Ben regarda sa montre. Il était 4 h 35 du matin, et il était impatient d’aller dormir.

— Vous avez deux montres ! s’exclama Ramoud.

— Je voyage beaucoup, elles me donnent des fuseaux horaires différents.

— Vous pouvez avoir ça avec une seule montre.

— Je sais, mais je suis un peu vieux jeu, dit Ben en souriant.
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Résidence Claudel, Hyde Park, Le Caire, 4 h 45

Pierre Claudel n’arrivait pas à dormir. Il sortit sur le balcon et contempla le ciel nocturne où apparaissaient déjà les prémices de l’aube.

Exténué, il était paralysé par le stress. Depuis ce jour dans le désert où Kamal lui avait parlé de sa découverte, l’esprit de Claudel ne connaissait plus aucun repos. Deux choses le hantaient constamment, et il y pensait encore en réfléchissant aux événements de ces derniers mois. Les plus épouvantables de toute sa vie.

La première préoccupation qui le rongeait, c’était de savoir qu’un trésor attendait là, quelque part, sans qu’il puisse le localiser. Kamal lui avait proposé dix pour cent du butin. L’offre n’était guère généreuse, mais dix pour cent d’une fortune colossale, cela lui assurerait de beaux jours. Il n’aurait plus jamais à s’en faire.

Il brûlait d’impatience. Jusqu’à ce jour, dans le désert, il s’était cru riche. À présent, par comparaison avec ce qu’il pourrait obtenir, avec ce qu’il voulait désespérément obtenir, il se sentait pauvre, misérable, minable. Il avait comme l’impression que quelque chose s’était introduit sous sa peau et le démangeait.

Sa seconde préoccupation, c’était Kamal lui-même. Kamal le terrifiait. Sans pouvoir s’empêcher de rêver au trésor, Claudel regrettait de s’être associé à cet homme.

Ce qui l’effrayait surtout et le gardait éveillé toute la nuit, à contempler le dais sombre de son lit à baldaquin, c’était de voir Kamal trépigner d’impatience.

Même le million de dollars qu’avait généré la vente de la toute première partie du trésor, à présent bien à l’abri sur un compte numéroté en Suisse, amputé des dix pour cent de Claudel, ne pouvait apaiser l’Égyptien. De jour en jour, il devenait de plus en plus enragé. Les semaines s’écoulaient à la vitesse des secondes, se transformaient en mois, et Claudel n’aboutissait toujours à rien.

Ce n’était pas faute d’essayer ! Il avait parcouru tout le désert avec Kamal et ses hommes lors d’une expédition exténuante, dans la chaleur et la poussière, qui avait failli le tuer. Il avait trouvé l’ancien fort bédouin, et Kamal lui avait montré le puits. Anxieux, attaché au bout d’une corde, Claudel y était descendu et avait examiné la chambre vide qui avait servi de cachette à la statuette d’or. Il avait observé frénétiquement le moindre centimètre de gravure. En vain. Ce voyage dans le désert n’avait été qu’une perte de temps.

De retour au Caire, il avait réfléchi aux différentes possibilités, finalement extrêmement limitées. Il faisait confiance à peu de personnes et répugnait à divulguer l’existence du trésor. Mais, dans son désespoir, il avait été obligé de lancer quelques ballons d’essai dans le monde ombrageux du commerce illicite d’antiquités.

En rongeant jusqu’à l’os ses ongles manucurés, il avait attendu, espérant trouver une sorte de piste.

Le silence du téléphone le torturait. Et, pendant ce temps, telle une sangsue, Kamal envahissait sa vie privée. Il s’était mis à apprécier la villa luxueuse de Hyde Park, où il passait de plus en plus de temps et se conduisait comme chez lui.

Un verre de vin rouge imprudemment perché sur l’irremplaçable tapisserie d’époque, il s’installait dans le fauteuil qui avait fait partie de l’ameublement du château de Fontainebleau, posait ses bottes crottées sur les tapis de soie et disséminait les cendres de son Davidoff un peu partout. Cela exaspérait Claudel, pourtant trop malin pour se plaindre.

S’il n’avait pas été terrifié à longueur de temps, le Français aurait souri devant l’ironie de la situation : le quartier résidentiel le plus protégé de la ville, conçu pour éloigner les éléments indésirables, était devenu le quartier général de luxe de Kamal. C’était une planque idéale pour lui : les gardes du portail avaient l’habitude de voir la camionnette de Claudel aller et venir. Tant que les chauffeurs montraient leur badge, on laissait passer les véhicules sans y regarder à deux fois et sans se douter que des hommes lourdement armés se dissimulaient à l’arrière…

La situation avait vite tourné au cauchemar. Claudel ne pouvait même plus se déplacer dans sa propre maison sans qu’un type louche lui lance un regard mauvais. Il ne pouvait plus inviter personne. Aucune femme. Il était prisonnier dans sa propre demeure. Il renonça aux soirées. Lorsque ses amis lui téléphonaient pour savoir s’il était malade, il les repoussait avec toutes sortes d’excuses boiteuses.

Il s’était mis à boire aussi, pour calmer ses palpitations. Un soir qu’il était descendu dans sa cave pour aller chercher une bouteille, il y avait trouvé tout un stock d’armes et de munitions. Il avait failli en faire une crise cardiaque, mais il ne pouvait se permettre de protester.

Puis, soudain, il y a huit semaines, après cinq mois de tourments incessants, le téléphone avait enfin sonné. C’était Aziz, l’un des contacts auxquels il s’était adressé. Les deux hommes avaient eu l’occasion de collaborer sur quelques affaires. Lorsqu’il ne s’occupait pas d’antiquités, Aziz travaillait comme guide touristique. Si tant est qu’on pût faire confiance à qui que ce soit dans ce genre de milieu, Claudel était relativement sûr de lui.

— Le truc dont tu m’as parlé, ça t’intéresse toujours ? J’ai peut-être un tuyau.

Claudel s’accrocha au combiné.

— Oui, oui. Ça m’intéresse toujours.

À ce moment-là, Kamal apparut dans l’encadrement de la porte. Tête penchée, il observait et écoutait en plissant les yeux.

À l’autre bout du fil, Aziz eut un petit rire.

— Bon, si on parlait d’abord de ma part. Pierre Claudel n’a pas la réputation de s’agiter ainsi sans qu’il y ait une petite fortune à glaner !

Claudel jeta un regard impatient vers Kamal.

— Cinq pour cent de ce que je gagne. Comme d’habitude.

— Va te faire foutre ! Disons dix, et je te raconte tout ce que je sais.

Claudel grinça des dents.

— Six.

— Huit !

Claudel soupira.

— Allons pour huit !

Aziz sembla satisfait.

— J’imagine que tu n’as pas envie de parler de ça au téléphone. Retrouve-moi au Café Riche. Tu verras, ça en vaut la peine.

— Café Riche, répéta Claudel. Donne-moi une demi-heure.

Kamal brandit le doigt.

— Fais-le venir ici !

Claudel couvrit le combiné.

— Je ne fais jamais venir mes associés ici. C’est une règle.

— Eh bien, je viens de la briser ! dit Kamal en levant un sourcil menaçant.

Claudel marqua une pause, soupira et reprit sa conversation.

— Finalement, je ne peux pas venir, Aziz. Viens plutôt ici. Tu sais où j’habite. Oui, le plus vite possible.

La communication terminée, Claudel et Kamal, sans un mot échangé, attendirent, firent les cent pas, regardèrent leur montre. La tension montait de plus en plus. Une demi-heure plus tard, Claudel entendit le crissement des pneus dans l’allée et vit la voiture d’Aziz qui se garait.

Le visiteur entra dans la villa et regarda tout autour de lui.

— C’est mignon chez toi ! s’exclama-t-il.

Il n’avait pas avancé de trois pas dans le vestibule de marbre que les hommes de Kamal s’emparèrent de lui et, sous bonne garde, le jetèrent dans un fauteuil.

— Tu avais quelque chose à dire ? s’enquit Kamal.

Claudel passa devant lui, dissimulant difficilement sa fureur.

— Laissez-moi lui parler !

Il se pencha et, droit dans les yeux, regarda Aziz pris de panique.

— Je ne peux pas t’expliquer, mon ami. Mais tu dois me dire ce que tu sais, c’est important.

Aziz regarda le cercle de visages hostiles et commença à bredouiller nerveusement… Quatre jours plus tôt, il avait été embauché comme guide par un homme qui s’était présenté sous le nom de Dr Morgan Paxton. Il voulait qu’Aziz le conduise aux pyramides d’Abousir, à dix-sept kilomètres au sud du Caire.

La tombe de Sahourê ! pensa Claudel.

Le deuxième souverain de la Ve dynastie, enterré un millénaire avant le règne d’Akhenaton.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il voulait y faire ?

— Je ne sais pas, répondit Aziz. Il ne l’a pas dit.

— Parle-moi de l’Anglais, coupa Kamal.

Le regard d’Aziz passait de Kamal à Claudel. Il parlait si vite qu’il postillonnait.

— C’était un universitaire. Le genre intello. Des sandales, des socquettes et un blazer. Pas malin, pour se trimballer dans les rues ! Il planquait même pas sa Rolex ! Une fois arrivé, il a voulu se promener tout seul. Je lui ai dit de se méfier des serpents. Il m’a répondu qu’il s’en fichait, que je n’avais qu’à l’attendre dans la voiture. Il tenait à garder le mystère, comme si c’était un grand secret. Mais je n’allais pas cuire comme ça dans la bagnole. Je suis sorti et me suis assis à l’ombre en l’attendant. Si cet imbécile d’étranger voulait se perdre dans le désert, c’était pas mon problème !

Claudel voyait bien que Kamal perdait patience.

— Dis-nous ce qui est arrivé !

— J’ai attendu plus d’une heure. Et ensuite je l’ai vu revenir au pas de course. Il était couvert de poussière et de toiles d’araignée. Il était complètement à bout de souffle, tout rouge, excité comme un diable. On aurait dit un môme. Il donnait des coups de poing en l’air. J’ai cru qu’il était devenu cinglé. Il parlait tout seul.

— Qu’est-ce qu’il racontait ?

— Je ne me souviens pas des mots exacts. Mais tout de suite, ça m’a rappelé ton coup de téléphone. C’est pour cela que j’ai appelé.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Claudel, fébrile.

— Quelque chose à propos d’Aton qui était heureux. Et une histoire d’hérétique…

Claudel sentit le sang lui monter au visage.

— « Amoun est satisfait. Les hérétiques d’Amarna seront vaincus, leurs trésors retrouveront leur véritable place. »

— Oui, oui, c’est ça ! C’est exactement ce qu’il a dit !

Claudel essaya de réfléchir. Quel était le rapport ?

— Qu’est-ce qu’il a dit d’autre ?

— Rien.

— Tu en es sûr ? C’est très important.

— Je viens de te le dire. Il radotait et riait tout seul, comme un malade. Et ensuite, il m’a demandé de le ramener au Caire le plus vite possible. Il commençait à devenir nerveux et n’arrêtait pas de regarder sa montre. Il m’a demandé de le conduire au musée égyptien, mais on est arrivés cinq minutes trop tard. Il avait l’air furieux. Il ne m’a pas dit pourquoi, ni ce qu’il voulait y faire.

— Et ensuite ?

— Ensuite, il m’a demandé de l’emmener chez lui. Il a dit qu’il me rappellerait s’il avait besoin de moi. C’est tout.

— Et il n’a pas rappelé ?

— Non.

— Mais tu connais son adresse ?

Aziz donna aussitôt l’adresse. Kamal se tenait dressé, les bras croisés, le regard glacial devant le guide terrifié. Le silence régnait dans la pièce.

Claudel réfléchissait à toute vitesse. Ou c’était un désastre, ou c’était une véritable avancée. Il était clair que ce Paxton savait quelque chose. C’était un érudit, archéologue ou historien. Sur quoi était-il tombé ? Que savait-il exactement ? À qui en avait-il parlé ? Sous l’intensité de sa réflexion, Claudel transpirait.

— Je veux parler à ce Paxton ! s’exclama Kamal, brisant le silence.

Il fit signe à ses hommes.

— Emad, Farid, Mostafa, allez me le chercher ! Ramenez-moi ce type !

Tu n’es pas chez toi ! avait envie de hurler Claudel, tandis que, obéissant au doigt et à l’œil, les hommes quittaient la pièce. Pourtant, il avait bien trop peur pour ouvrir la bouche.

Kamal se tourna de nouveau vers Aziz.

— Tu veux boire quelque chose ?

Aziz adressa un regard nerveux à Claudel. Kamal sourit.

— Voyons ! Un petit verre !

Il s’approcha du bar, l’ouvrit et en sortit un magnifique verre à vin de cristal.

Tout arriva si vite que Claudel n’eut pas le temps de réagir.

Kamal lança un regard rapide à Tarek, le buriné, et Youssef, le costaud, qui se tenaient derrière le fauteuil d’Aziz.

Ils attrapèrent l’homme par les épaules et le plaquèrent au dossier. Aziz ouvrit grand la bouche pour protester, et Kamal s’approcha de lui et enfonça le verre dans la bouche béante.

Aziz essaya de crier. Kamal mit la main sur le fond du verre et poussa lentement, jusqu’à ce que les joues du guide se gonflent et que ses yeux commencent à s’agiter sous l’effet de la panique.

Claudel entendit le bruit épouvantable du verre qui se brisait à l’intérieur des joues d’Aziz. Kamal avait les yeux luisants. Il pinça le nez d’Aziz entre le pouce et l’index de sa main gauche et lui remonta le menton avec la paume de sa main droite.

Aziz essayait de cracher, mais il était forcé d’avaler. Ses cris s’étouffaient contre la main de Kamal. Du sang lui coulait de la bouche, inondant sa gorge et sa poitrine.

Kamal finit par le lâcher. Aziz se tortilla en poussant des hurlements et s’effondra par terre. Un gargouillis ensanglanté sortit de ses lèvres lacérées.

Kamal n’avait pas cessé de sourire. Il observa Aziz quelques secondes, sortit le pistolet accroché à la ceinture de son jean, bascula le chien et pointa l’arme sur la tête d’Aziz.

Aziz le regardait, les yeux écarquillés. Tout le bas de son visage était noyé dans le sang. La bouche tordue de douleur, il avait un regard terrifié. Puis, un trou apparut entre ses deux yeux, et il s’effondra sur le sol, la moitié du crâne arrachée.

Paralysé par l’horreur de la scène, assourdi par le tir, Claudel regardait le cadavre ensanglanté et le sang qui coulait sur le tapis de cachemire de soie.

— Qu’est-ce que vous avez fait ?

— Il en savait trop. Débarrassez-vous de lui ! Ce Paxton ne va pas tarder à cracher le morceau.

Mais une heure plus tard, la mauvaise nouvelle tomba : lorsque les hommes de Kamal étaient arrivés à l’appartement, la police était déjà sur les lieux, et on plaçait un corps à l’arrière d’une ambulance. Le corps du Dr Morgan Paxton.

Quelqu’un les avait devancés. Mais qui ?

On racontait qu’il s’agissait d’un cambriolage ayant dégénéré. Claudel n’y croyait pas. Il passa six longues heures au téléphone pour tenter d’en savoir plus à propos du meurtre de Paxton. Personne ne disposait d’aucune information.

Pas même le sergent Hussein de la police municipale du Caire, qui s’était révélé être un allié précieux, bien que dispendieux, lorsque Claudel avait eu besoin de tuyaux ou désiré simplement que la police détourne le regard. Cette fois, Hussein n’avait rien à lui offrir.

Le Français sombrait dans le désespoir. Et si l’assassin avait réussi à extorquer des informations à Paxton ? Et si quelqu’un découvrait le trésor avant lui ?

C’en serait fini de lui. Point final. À la manière dont Kamal le regardait, il craignait que ce moment soit pour bientôt…

Cela s’était produit deux mois plus tôt et, depuis lors, Claudel était un véritable zombie. Le temps semblait s’être arrêté. Il restait collé devant la télévision, convaincu qu’on allait annoncer d’une seconde à l’autre une nouvelle découverte archéologique stupéfiante. Il s’était rendu aux pyramides d’Abousir, au sud du Caire, en bordure des sables, à la recherche de ce que Paxton avait bien pu y trouver. L’endroit n’était qu’un désert de roches et de poussière.

Le Français avait passé des heures à errer au milieu des ruines, à creuser dans le sable, en vain. Il ne savait même pas ce qu’il cherchait !

À la villa, Kamal allait et venait, s’incrustant parfois pendant des jours d’affilée ou disparaissant pendant une semaine. Claudel faisait de son mieux pour l’éviter et ne pas penser à ce que faisait ce sinistre personnage pendant ses absences. Chaque fois que la camionnette franchissait le portail, il se voyait déjà avec une balle dans la tête. Claudel avait l’impression d’être en sursis, un peu comme s’il se trouvait dans le couloir de la mort.

Là, sur le balcon, il revenait au temps présent et contemplait le disque rouge du soleil qui entamait sa lente apparition dans le ciel de l’est. Il soupira.

Le téléphone sonna sur sa table de chevet. Las, il alla décrocher. Qui pouvait l’appeler à cette heure matinale ?

C’était Hussein, le policier.

— Tu sais quelle heure il est ? demanda Claudel, irrité.

— Ça ne pouvait pas attendre. Je pensais que ça t’intéresserait de savoir.

— Quoi ?

— C’est bien toi qui m’avais posé des questions à propos de Paxton ?

Une lueur d’espoir commençait à poindre dans l’esprit épuisé de Claudel.

— Oui, pourquoi ? répondit-il, prudent.

Les yeux écarquillés, il écouta Hussein lui raconter son histoire.

— Une arrestation citoyenne, tu dis ?

— Il me les a amenés ficelés comme des saucissons, dit Hussein. Et à la manière dont se présentent les choses, ce sont eux les assassins de Paxton. Ils ont avoué en moins de dix minutes. C’est la pendaison assurée. Mais je ne t’ai pas raconté le plus drôle : pendant qu’on les enfermait, il y en a un qui ne cessait de déblatérer sur le type qui les avait amenés. Cette espèce de cinglé qui avait rappliqué chez eux les avait interrogés à propos de Paxton, les avait fait parler et leur avait piqué leur matos.

— Qui ça peut bien être ?

— Un pro. D’après eux, il les a coincés comme des rats.

Soudain, le sang se remettait à couler dans les veines de Claudel.

— Et tu as un nom ?

— Mieux que ça ! Une voiture de police vient de le raccompagner chez lui il y a moins de cinq minutes. Il occupe l’ancien appartement de Paxton !
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Ben sommeillait plus ou moins dans la voiture banalisée qui le raccompagnait et s’arrêta devant l’immeuble sinistre. Il remercia le chauffeur, descendit du véhicule et regarda les feux arrière qui disparaissaient au bout de la rue.

L’aube pointait déjà. D’un pas las, il monta l’escalier, entra dans l’appartement, alluma les lumières et s’effondra dans un fauteuil.

Il se sentait démoralisé, mélancolique. Les assassins de Morgan étaient sous les verrous, mais à quoi bon ? Cette affaire avait été déprimante, et il se réjouissait que tout soit enfin terminé.

Il n’avait qu’une seule envie : rentrer chez lui.

Les paupières lourdes, il sentait le sommeil venir, mais n’avait pas envie de s’allonger sur le lit. Il ne pouvait s’empêcher de penser au corps de Morgan étendu ici. Le divan du salon paraissait assez confortable et, après tout, il avait connu bien pire à l’armée.

Il éteignit la lumière du plafond et alluma une petite lampe qui inonda la pièce d’une lueur douce, la faisant paraître presque accueillante. S’installant sur le sofa, il laissa ses muscles se relâcher et sentit l’épuisement le gagner.

Mais il était incapable de s’endormir et comprit qu’il n’y parviendrait pas tant qu’il n’aurait pas jeté un coup d’œil à l’ordinateur. Il se releva d’un bond, sortit le portable de son sac, toujours enroulé dans le blazer rayé.

Lorsqu’il le déballa, un petit morceau de papier tomba de la poche de poitrine et alla rouler sur le tapis. Ben posa l’ordinateur à côté de lui et se pencha pour ramasser le papier. C’était un vieux ticket de caisse d’une épicerie du Caire, pour l’achat de quelques conserves et d’une bouteille de bière. En travers, on avait gribouillé un numéro de téléphone au stylo à bille.

Il le lut trois fois avant de comprendre qu’il s’agissait d’un numéro au Royaume-Uni. L’indicatif était 01 334. À la suite du numéro, trois autres chiffres semblaient correspondre au poste d’une entreprise.

Peut-être était-ce important. En prenant note de ne pas oublier d’en parler à Harry lorsqu’il le verrait, Ben replia le ticket et le glissa dans la poche de blazer. Il remit le vêtement dans son sac, enleva la Rolex en or, qu’il rangea également. Il posa le sac par terre, s’installa sur le divan, un coussin sous la tête, le mince ordinateur sur le ventre. Il ouvrit le couvercle et l’alluma, attendant que le système se charge.

Le fond d’écran de Morgan représentait un site archéologique quelconque dans les sables. Ben cliqua sur le répertoire « Mes documents » et consulta la liste. Elle était assez courte. Il la déroula, à la recherche d’un indice prometteur qu’il ne tarda pas à trouver.

LE PROJET AKHENATON

Akhenaton. Ben se souvenait vaguement de ce nom, évoqué lors de ses lointaines études théologiques. Le pharaon hérétique dont le règne, plus d’un millénaire avant Jésus-Christ, avait mis à sac l’économie et la morale égyptienne. Était-ce le sujet des recherches de Morgan ? Était-ce de cela qu’il s’agissait, d’un obscur pharaon ? Il n’y avait pas de quoi en faire un fromage ! Ben cliqua sur le document, se demandant ce qu’il allait lui révéler.

Soudain, l’écran devint vierge. Une fenêtre demandant un nom d’utilisateur et un mot de passe apparut sous une ligne de texte précisant : « Accès refusé, ce fichier est protégé. »

Il réessaya. Même réponse. Le schéma était barré.

Ben observa l’écran un instant et haussa les épaules. Ce n’était pas son problème. Harry y parviendrait peut-être. Si Morgan lui avait parlé de ses recherches, il lui avait peut-être confié le mot de passe ou le moyen de le deviner. Pour Ben, c’était mission impossible et il s’en moquait un peu. Il bâilla.

Il repensa à Harry, si loin, sans doute incapable de se détendre, malgré le luxe dans lequel il baignait, impatient d’avoir des nouvelles de Ben. Toute sa vie était en suspens.

Ben se souvint alors que l’appartement était doté d’un accès Internet. Passant les jambes de l’autre côté du divan, il se leva et emporta l’ordinateur bourdonnant sur le bureau. Il trouva un câble enroulé, relié à la prise téléphonique, doté d’un petit connecteur qui s’insérait dans le port réseau. Quelques instants plus tard, il était en ligne. Par l’intermédiaire de sa messagerie, il envoya un bref message :

Harry. Mission achevée. Je rentre demain, nous aurons l’occasion d’en parler. Je joins un fichier de Morgan. C’est un document protégé, j’espère que vous parviendrez à l’ouvrir. Ben

Il joignit le fichier du projet Akhenaton en espérant qu’il passerait. Ce fut le cas. Le message disparut dans le cyberespace.

Voilà. Il avait fait de son mieux.

De nouveau, il bâilla, plus profondément cette fois. Il se dirigea vers le divan, éteignit la lampe de chevet et s’étira.

Il ne pouvait guère espérer plus que quelques heures de sommeil avant de se rendre à l’aéroport. Ensuite, direction San Remo pour remettre les affaires de Morgan à Harry avant de filer vers la Normandie et Le Val. Cette idée l’enchantait.

Il était beaucoup moins enchanté par la perspective de revoir Zara, ne sachant pas s’il le supporterait. Il devrait peut-être proposer à Harry de le rencontrer dans un café, en ville, et d’en finir là. Oui, ce serait mieux.

Ce fut sa dernière pensée avant de s’endormir. Dehors, les premières lueurs de l’aube se levaient sur Le Caire. La cité recommençait à vivre, le grondement de la circulation montait peu à peu en même temps que la chaleur, au fur et à mesure que le soleil s’élevait dans le ciel du désert.

Ben dormait toujours. En rêve, il entendit de nouveau les tirs de mitraillettes et les cris. Il revit l’homme sans visage, les yeux pleins de haine, derrière le canon du pistolet. Il vit Zara qui lui souriait à travers la brume.

Puis, pris de panique, il sauta sur ses pieds au moment où la porte céda, laissant entrer quatre hommes lourdement armés.
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Ben resta figé, désorienté. Il n’avait aucune échappatoire, aucune arme pour se défendre et ne pouvait que regarder, impuissant, les hommes qui entraient dans la pièce et l’encerclaient.

Les quatre canons étaient pointés sur sa tête ; des fusils d’assaut AKS-74U, la version à canon coupé de la kalachnikov. Dans l’armée russe, cette arme portait le surnom de okurok, littéralement « le mégot de cigarette ». Inutile et terriblement imprécis sur les longues distances, mais dévastateur de près, ce fusil-mitrailleur à haute capacité restait l’arme favorite des terroristes. Qui que soient ces types, leur armement montrait qu’ils ne plaisantaient pas. Et, à leur manière de se déplacer, rapide et sans heurt, comme des soldats entraînés, on voyait qu’il ne s’agissait pas de débutants.

— Fouillez-moi tout ça, dit celui qui portait le long manteau noir.

Ben comprit aussitôt que c’était le chef. Les trois autres étaient les muscles, et lui, le cerveau. Il n’avait pas besoin de pousser de la fonte ni de se raser la tête pour faire peur : tout était dans le regard. Ses yeux diffusaient une sorte de férocité sauvage, une assurance impérieuse. Ben n’avait aucun mal à croire qu’il serait le premier à vider tout son chargeur de balles 5 45 mm haute vélocité s’il osait bouger le petit doigt. De toute évidence, c’était l’homme le plus dangereux dans cette pièce.

En dehors de lui-même, bien sûr ! Car cette bande ne savait pas à qui elle avait affaire. Pas encore.

Ils le fouillèrent, épluchèrent son portefeuille, consultèrent son passeport et jetèrent le tout sur le sol. Le chef et le grand barbu gardaient l’arme bien en main tandis que le crâne rasé et le vieux buriné examinaient l’appartement. La fouille ne dura pas longtemps. Il n’y avait pas grand-chose à trouver en dehors du vieux sac de l’armée de Ben et de l’ordinateur de Morgan. Le type buriné posa les deux objets sur le bureau.

— À genoux ! ordonna le chef.

— Non, je ne crois pas.

— Mostafa !

Le gros barbu avança. Il y avait beaucoup de force musculaire derrière le coup qui envoya Ben à terre. Il s’y attendait, mais il en eut néanmoins le souffle coupé.

— C’est mieux comme ça ! Alors, où sont les affaires de Paxton ?

— Je ne sais pas de qui vous parlez !

Le regard du chef s’éloigna et se posa sur le sac. Il passa son AKS sur l’épaule et traversa la pièce. Attrapant le sac, il le renversa et vida son contenu. L’homme leva le sourcil en voyant les liasses de billets. Il s’empara du blazer froissé, le regarda froidement et le rejeta.

Ensuite, il prit la Rolex, l’examina, la retourna et observa l’inscription au dos.

— Ah ! ah ! On ne sait pas de qui je parle, mais on se trimballe avec la montre de Paxton ! Je me demande ce qui lui appartient encore !

Il posa la montre sur le bureau et prit le mince dossier que Paxton avait remis à Ben. Il parcourut les documents qu’il contenait. Ses yeux balayèrent rapidement les rapports de la police et du légiste ainsi que les photographies. Il posa la main sur l’ordinateur et souleva le couvercle. L’appareil s’alluma et montra le site archéologique du fond d’écran. Un léger sourire se dessina sur les lèvres du chef. Il tendit le bras, posa le doigt sur le pad de la souris et cliqua. Son sourire s’élargit.

— Le Projet Akhenaton, dit-il à voix haute. Très intéressant. Voyons voir ce qui se cache là-dessous !

Il double-cliqua et attendit. Il recommença. Le sourire s’estompa. Il se retourna et regarda Ben.

— Le fichier est protégé !

— J’aurais pu vous le dire, cela vous aurait fait gagner du temps.

Une fureur froide s’imprima sur le visage de l’homme.

— Le mot de passe !

— Je ne le connais pas. Ce n’est pas mon ordinateur.

De nouveau, le type fit signe au plus gros. Le violent coup de pied s’enfonça dans les côtes de Ben et le renvoya à nouveau au sol. Il vit des étoiles, mais il n’allait pas se montrer vaincu pour autant. Ignorant la douleur, il lutta pour se redresser. Le chef s’approcha de lui, le dominant de sa hauteur. Il fit glisser la bandoulière de l’AKS et appuya le canon contre la tempe de Ben.

— Le mot de passe !

Ben toussa et attendit que la douleur s’en aille. Il pensait ne rien avoir de cassé.

— Je vous l’ai dit : je n’en ai pas la moindre idée.

— Votre ami ne vous l’a pas donné ?

— Morgan Paxton n’était pas mon ami.

— Ah bon ? Vous avez ses affaires, vous vivez dans le même appartement, vous avez traqué les hommes qui l’ont tué. Et ce n’est pas votre ami ?

L’esprit de Ben travaillait à toute vitesse tandis que son pouls battait dans ses tempes sous la pression du canon. Qui étaient ces types ?

— J’étais en mission. Je suis détective privé.

— Qui vous a envoyé ici ?

— Jennifer Paxton, mentit Ben. La maman de Morgan, en Angleterre.

S’il avait donné le véritable prénom de Helen, ils auraient facilement pu, avec un minimum de recherches, remonter jusqu’à Harry. Ben ne pouvait pas jurer qu’ils s’abstiendraient de toute investigation. Le chef avait l’air du genre à tout vouloir vérifier.

— Et elle vous a filé tout ce fric ?

— Elle voulait que je retrouve les assassins de son fils et que je lui rapporte ses affaires. Elle ne sait pas ce qu’il faisait en Égypte, ni ce qui se trouve sur l’ordinateur. Elle s’en fiche, et moi aussi. Elle voulait simplement récupérer ses affaires. Pour leur valeur sentimentale.

Le chef écarta son arme.

— Leur valeur sentimentale ! répéta-t-il, songeur.

Il s’accroupit, et son regard glacial croisa celui de Ben.

— Moi, je m’appelle Kamal et je suis beaucoup moins sentimental.

Sans dire mot, Ben soutint son regard. Kamal se leva et retourna vers le bureau. Il posa son arme, attrapa l’ordinateur, le fourra dans le sac avec les documents, les billets et le blazer, et passa la bandoulière sur son épaule. Puis il marqua une pause, regarda la Rolex pendant un instant, songeur, la mit autour de son poignet et boucla le fermoir.

— Jolie montre ! murmura-t-il en l’admirant.

Il saisit son AKS et le glissa sous son manteau.

— Tuez-moi ce minable ! Je vous attends dans la camionnette.
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En s’éloignant, Kamal jeta un dernier coup d’œil vers l’étranger. À genoux, le visage blême, le regard suppliant, il attendait que les hommes lui donnent la mort. Il avait vu des centaines de vies se terminer ainsi, de manière pathétique.

Lorsque ses victimes se trouvaient face à une mort humiliante, sachant que leur existence insignifiante allait être éradiquée comme un vulgaire cafard sous la semelle d’une chaussure, c’est à ce moment qu’elles répugnaient le plus Kamal.

Cette seule réaction de lâcheté justifiait qu’on les élimine. Il ne supportait pas de se trouver dans la même pièce qu’elles plus longtemps que nécessaire. Des déchets humains. Tout juste bons pour les vers.

L’étranger l’implorait à présent.

— Non ! Je vous en supplie ! Ne me tuez pas ! J’ai une femme et des enfants !

Kamal sourit en fermant la porte. Il regarda à droite et à gauche. Personne en vue. Il descendit l’escalier en colimaçon, traversa les paliers déserts et sortit dans la rue où, en face du bâtiment, la camionnette blanche était garée. Le soleil matinal était déjà chaud. Kamal traversa, grimpa dans la cabine, sortit l’arme compacte de son manteau et la posa à ses pieds. Kamal s’adossa à son siège et observa la rue à travers le pare-brise poussiéreux, tandis que les passants vaquaient à leurs occupations.

Il admira sa nouvelle montre étincelante. Les hommes n’en avaient pas pour longtemps. Il était impatient de retourner dans la maison de Claudel pour essayer de percer les secrets de l’ordinateur. Serait-il difficile de craquer le mot de passe ? Le Français devait bien avoir une petite idée… Ils avaient passé beaucoup de temps ensemble, à parler d’histoire. Une histoire que Kamal aurait trouvée terriblement ennuyeuse si elle n’avait représenté une telle fortune. Le genre de fortune qui mettait enfin son rêve à portée de main.

Mais pourquoi attendre ? Il disposait d’une ou deux minutes. Les hommes devaient en avoir presque fini avec l’étranger, à présent. Une fois qu’ils en auraient eu assez de regarder Mostafa le baffer, Tarek le tiendrait pendant que Farid lui trancherait la gorge. Ensuite, ils refermeraient l’appartement et descendraient. Ils s’arrêteraient peut-être pour griller une cigarette sur le palier. Il avait le temps de faire une nouvelle tentative.

Il tendit la main vers le sac. Il était vieux et laminé, mais il lui plaisait. Il le garderait. Il sortit l’ordinateur qu’il alluma, cliqua sur « Mes documents » et essaya d’ouvrir Le Projet Akhenaton. Mais sans succès : il obtint la même réponse que précédemment. « Accès refusé. »

Pas de problème. Il repensa à ses conversations avec Claudel, réfléchit un instant, cliqua sur la fenêtre demandant le mot de passe et tapa « Amoun ».

Kamal ne se rappelait plus très bien qui était exactement Amoun. Un dieu qui avait eu de l’importance dans l’Antiquité. Cela n’aurait de signification pour lui que si le mot débloquait le fichier.

Accès refusé.

Aucune inquiétude. Les solutions ne manquaient pas.

Il tapa : « Amounsatisfait. » Pas de chance !

Il tapa : « Hérétique. » Accès refusé.

Il jura en silence, referma brutalement l’ordinateur et le fourra dans le sac. Il regarda une nouvelle fois sa montre avant de lever les yeux vers les fenêtres de l’appartement. Qu’est-ce qu’ils fabriquaient, là-haut ?

Sa patience s’épuisa. Il tendit le bras vers le sol, attrapa son arme, la glissa sous son manteau et, en furie, traversa la rue. Toujours dans son sac, le précieux ordinateur tapait contre sa hanche.

Lorsque Kamal entra dans le hall, un vieil homme sortait du bâtiment en tenant un enfant par la main. L’enfant regarda Kamal d’un air inquiet, et le vieil homme lui lança un œil terrifié.

Le terroriste ne ralentit pas, continuant droit devant lui, écartant le vieil homme de son chemin. Il ne prit pas la peine de se retourner, mais le cri de douleur et de stupéfaction du vieil homme qui était tombé contre le mur, et le couinement de détresse de l’enfant le réjouirent.

Kamal avala les marches quatre à quatre. Arrivé à l’étage de l’appartement, il se rua vers la porte qui était entrouverte. Il n’entendait aucun son, aucun écho de voix provenant de l’intérieur.

Il fronça les sourcils. Son instinct lui dictait la prudence et il se fiait toujours à son instinct. Il sortit l’AKS de son manteau, le tint à hauteur de hanche et débloqua le cran de sécurité. Puis, menton en avant, il entra.

Il s’arrêta aussitôt. Cligna des yeux et contempla la scène.

Deux de ses hommes gisaient à terre. L’immense masse de Mostafa était étalée sur le dos, les bras en croix. Une horrible tache rouge lui maculait le visage, là où le nez s’était enfoncé dans le crâne.

Tarek n’était qu’un tas informe. Il avait la trachée écrasée. On lui avait marché dessus. Des bulles de sang coulaient de la commissure des lèvres et ruisselaient jusqu’aux oreilles.

Ses yeux grands ouverts fixaient le ventilateur du plafond qui tournait lentement.

Farid était affalé sur un fauteuil, près du bureau. Il avait une jambe pliée sous lui, l’autre étendue vers l’avant. Les bras sans vie reposaient sur les genoux. La tête rasée tombait en arrière.

La pièce était étrangement ordonnée. Il n’y avait presque aucun signe de lutte. Le portefeuille de l’étranger et son passeport avaient disparu. L’étranger aussi !

Bouche béante, Kamal avait soudain froid. Qui était cet homme pour avoir fait un tel massacre ?

Toujours bouche bée, le fusil-mitrailleur le long du corps, il n’entendit pas la porte se refermer en silence derrière lui.
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Ben entra dans la chambre. Il pointait l’AKS pris à l’un des hommes sur la tête de Kamal. À cette distance, le viseur serait inutile ! Trois balles en rafales à trois mètres, et les murs auraient besoin d’un coup de peinture !

— Lâchez votre arme ! dit Ben.

Kamal était livide.

— Qui êtes-vous ?

— Lâchez votre arme ! répéta Ben. Sinon, je tire. Je ne le demanderai pas une troisième fois.

Tout en parlant, il était sidéré par la vitesse à laquelle Kamal se remettait de sa surprise. Ce n’était pas le chef pour rien.

C’était un adversaire bien plus redoutable que les autres. Véloce, intelligent et cruel. Tous les sens en alerte, Ben gardait le doigt sur la détente. L’AKS devait avoir une résistance de trois kilos, quatre peut-être. Il exerçait déjà une pression de deux et demi.

Kamal fronça les sourcils et jeta un coup d’œil vers l’arme qui pendait toujours le long de sa jambe. Il desserra les doigts, et l’arme tomba sur le sol, à quelques centimètres de ses pieds.

— Éloignez-la ! ordonna Ben. Et donnez-moi ce Glock aussi !

Kamal se figea. Je suis impressionné, disait son regard. Il poussa le fusil-mitrailleur du bout de la chaussure. L’arme glissa sur le sol.

Puis, lentement, il écarta son long manteau et dévoila l’étui de cuir accroché à sa ceinture. Il défit la lanière et sortit le pistolet entre le pouce et l’index. Il le tendit à bout de bras et cassa le poignet. Le pistolet tomba sur le sol, à un peu plus d’un mètre.

Pendant tout ce temps, il n’avait pas quitté Ben des yeux. On décelait une étrange lueur dans son regard, un peu comme s’il trouvait toute cette scène… distrayante.

— Bon, maintenant, c’est à vous de parler, dit Ben. J’aimerais éclaircir certains points. Qu’est-ce qui vous intéresse dans les recherches de Paxton, par exemple ?

Kamal observa le canon de l’AKS et leva les yeux vers Ben avec un regard impudent. Une vague esquisse de sourire se dessina sur ses lèvres.

— Ça vous intéresserait de le savoir, pas vrai ?

— Alors, faites-moi plaisir.

— Vous le saurez bien assez vite, dit Kamal. Tout le monde le saura. Le grand jour est proche.

Ben fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

Kamal se contenta de sourire. Il fit un pas en arrière, enjamba l’un des corps et alla vers la fenêtre.

Ben s’approcha d’un pas tout en maintenant une distance raisonnable.

— Plus un geste !

Soudain, un bruit derrière lui le fit se retourner, toujours prêt à tirer. Pendant un instant, il crut que des renforts étaient arrivés.

Ce n’était que le propriétaire. Les yeux chassieux, mal rasé, il portait un maillot de corps et un short.

— J’ai cru entendre du bruit…

Ben se retourna vers Kamal, mais il était déjà trop tard. Deux secondes, c’était plus qu’il n’en fallait pour qu’un type échappe à votre surveillance. Kamal plongea la main dans son manteau et jeta un objet en travers de la pièce, avant de se retourner et de briser la fenêtre pour filer par l’escalier de secours.

L’objet roula sur le sol.

Une grenade à fragmentation.

Ben plongea par la porte ouverte, entraînant le propriétaire avec lui dans le couloir. Le type était lourd et maladroit. Tandis que Ben essayait de l’éloigner de l’explosion imminente, l’homme s’écrasa sur lui de tout son poids.

Une demi-seconde plus tard, la grenade explosa dans l’espace confiné. Elle dévasta tout l’appartement : des éclats de métal furent projetés dans tous les sens, et une boule de feu sortit par la porte dont l’encadrement volait en éclats. Les murs s’effondrèrent, et des morceaux de maçonnerie voltigèrent.

Comme d’habitude, l’explosion fut suivie d’un silence assourdi et confus. À travers la fumée et la poussière, Ben voyait sa propre main devant son visage. Tachée de sang, elle était couverte de poudre de plâtre blanc. Il s’efforça de concentrer son regard. Il vit ses doigts bouger et comprit alors que sa main était toujours attachée à son corps.

Quelque chose le comprimait et lui bloquait la respiration. Il essaya de se lever, de se débarrasser de ce poids. C’était le corps du propriétaire qui l’écrasait. Un gros bras pendait sur le côté.

Ben roula sur lui-même pour se dégager. À travers l’horrible bourdonnement de ses oreilles, il percevait le son aigu des alarmes incendie et, venant d’un peu plus loin, les hurlements d’une femme. Chancelant, il se redressa sur ses pieds et examina le propriétaire : il était mort. Son visage et sa poitrine ne formaient plus qu’une masse ensanglantée, car l’homme avait encaissé la majeure partie de l’explosion fatale.

Les mains tremblantes, Ben se palpa. Il savait qu’il risquait d’être gravement blessé, même s’il ne ressentait aucune douleur pour l’instant. Les terminaisons nerveuses endommagées et la montée d’adrénaline risquaient d’occulter la douleur dans les premiers moments.

Mais tout le sang appartenait au propriétaire, et Ben n’avait pas la moindre égratignure.

Puis il se souvint de Kamal.

Les oreilles toujours bourdonnantes, il enjamba le corps, se rua dans le couloir en feu et dévala les marches, quatre, cinq, six à la fois. Il se précipita dans la rue. La petite foule qui s’était déjà rassemblée montrait du doigt la fumée qui jaillissait de la fenêtre de l’appartement. Trois ou quatre personnes, téléphone à l’oreille, appelaient déjà les services d’urgence.

Tous se retournèrent vers Ben qui avançait sur le verre brisé. Kamal n’était plus en vue.

Un moteur gronda. Le rugissement éraillé d’un moteur diesel qu’on malmenait. Quelqu’un était visiblement très pressé.

Ben se retourna juste à temps pour voir Kamal jeter un regard par la vitre de la camionnette avant de s’éloigner, de l’autre côté de la rue, avec un nuage de fumée qui sortait du pot d’échappement.

Ben courut derrière lui… de toutes ses forces… et le rattrapa. Ses doigts se refermèrent sur la poignée de métal noir de la portière arrière, et il sentit les articulations de son poignet, de son coude et de son épaule s’étirer, au fur et à mesure que le véhicule accélérait. Il tint bon. La camionnette accéléra encore, si bien que Ben courait à pas de géant et voyait le macadam défiler sous ses pieds. Il essaya d’ouvrir pour monter à l’intérieur et s’attaquer au chauffeur.

Hélas, la double portière était fermée. La camionnette accélérait toujours, le chauffeur faisait grincer les vitesses. Ben perdit son équilibre, trébucha et sentit ses genoux frotter contre le bitume. Il fut tiré par le véhicule sur une courte distance avant de réussir à se redresser. Ses doigts douloureux le suppliaient de lâcher.

Il y avait un concert de klaxons. La camionnette fit un écart pour éviter un véhicule en sens inverse. Ben fut projeté sur le côté, et la poignée lui échappa des mains.

Il trébucha et roula sur le macadam avant de s’arrêter au bord du trottoir.

En levant les yeux, il ne vit plus que l’arrière de la camionnette qui disparaissait au loin. Au bout de la rue, elle tourna à gauche en dérapant et se perdit dans la circulation.

Ben donna un coup de poing ensanglanté sur le macadam sans s’occuper des gens qui l’observaient sur le trottoir. Quelqu’un hurlait en arabe des mots qu’il ne comprenait pas.

Il se redressa douloureusement et se mit à marcher dans la même direction que la camionnette sans se donner la peine de se retourner.

Il se trouvait déjà à un pâté de maisons lorsqu’il entendit le bruit des sirènes des pompiers.
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Ben marcha pendant vingt minutes sous le soleil brûlant sans tenir compte de la douleur de sa cage thoracique enfoncée, de ses genoux et de ses poignets écorchés. Le plus gros du sang, celui du propriétaire, se trouvait sur sa chemise. Il se couvrit avec sa veste pour ne pas avoir l’air trop effrayant.

Il acheta un t-shirt neuf et un Levi’s de contrefaçon, ainsi qu’une bouteille d’eau fraîche à l’étal d’un marché de rue. Il était content d’avoir gardé sur lui son portefeuille avec assez d’argent pour quitter l’Égypte. Si c’était bien ce qu’il devait faire. Il n’était plus sûr de rien. Dans une ruelle isolée, il ôta ses vieux vêtements, se nettoya du mieux possible et enfila le t-shirt et le jean. Il roula les vêtements tachés en boule et les jeta dans une poubelle, but ce qu’il restait de la bouteille d’eau et, un peu rafraîchi, retourna dans la rue.

Au bout de quelques minutes de marche, il aperçut un café avec des tables et des chaises à l’extérieur. Il s’installa à l’ombre d’un parasol et commanda un grand café noir. Il en avala un autre et attendit tranquillement que la caféine l’aide à rassembler ses pensées. Il songea à ce qu’il venait de faire. Ou plus exactement à ce qu’il avait été obligé de faire. Il n’avait pas eu le choix, mais ne s’en sentait pas mieux pour autant. Il s’était juré de ne plus jamais tuer et, au moment où il pensait avoir bien agi en confiant les assassins de Morgan aux autorités, il s’était de nouveau laissé entraîner dans ce vieil univers familier qu’il s’était donné tant de mal à fuir. Y était-il définitivement condamné ? Était-ce là sa destinée ?

Il soupira. Ses pensées se dirigèrent vers Morgan. Une chose était claire à présent : quelles que soient les recherches dans lesquelles s’était plongé cet universitaire un peu naïf, elles dépassaient largement le simple domaine intellectuel. Un homme comme Kamal ne pouvait être attiré par le Projet Akhenaton que pour une seule raison : l’argent ou la promesse d’argent. Et lorsque l’espoir de prospérité et l’histoire de l’Antiquité convergeaient, cela donnait une équation qui se résumait à une solution des plus simples : une chasse au trésor.

La question était de savoir si Morgan avait eu une idée précise de son ampleur. Ben y réfléchit un instant. Il passa en revue les différentes démarches de Morgan. Le fils de Harry était venu seul en Égypte, pas au sein d’une équipe de recherche, mais en suivant un projet individuel. Il avait protégé les fichiers de son ordinateur. Tout cela ne ressemblait pas au comportement ordinaire d’un chercheur. À bien des égards, Paxton était le rat de bibliothèque classique, mais cette recherche du secret semblait délibérée et calculée. On ne protège ses informations que si on leur accorde une valeur particulière. Morgan savait ce qu’il faisait.

Néanmoins, son système de sécurité devait présenter quelques failles. Il estimait peut-être avoir pris des précautions, mais, dans ce domaine, il n’était qu’un vulgaire amateur. De plus, il était en pays étranger. Le genre de type qui risquait d’attirer l’attention, ce qui n’avait pas manqué. Peut-être s’était-il conduit comme un idiot en se confiant à tort et à travers pour obtenir de l’aide. Des gens qui connaissaient des gens, une chose qui menait à une autre… Jusqu’à ce qu’un type comme Kamal lui file le train.

Kamal. Ben se remémora le visage de l’homme. Qui était-il ? Une personne déterminée, oui, mais à quoi ? Le grand jour est arrivé, avait-il dit. Ben en ignorait la signification, mais cela semblait de fort mauvais augure. À présent, il devait réfléchir à l’étape suivante. Il ne pouvait pas éviter d’appeler Harry, et cela ne l’enchantait guère. Il sortit son téléphone et composa le numéro personnel de Paxton. Le colonel répondit au bout de la troisième sonnerie.

— Harry, c’est Ben.

— J’ai reçu votre message.

— Vous avez pu ouvrir le fichier ?

— Je n’ai même pas essayé. Je m’intéresse plus à ce que vous avez à me raconter. Alors, dites-moi, Benedict. C’est fini ? Vous avez réussi ?

Ben marqua une pause et se mordit les lèvres. Ce n’était pas facile à annoncer. Commencer par le commencement…

— J’ai trouvé les hommes qui ont tué Morgan. Ce n’étaient que des petits voleurs qui se sont fourrés dans le pétrin. Ils possédaient encore certains des objets qui lui appartenaient.

— Et vous vous en êtes occupé ? Comme prévu ?

— Oui, je m’en suis occupé, Harry. Mais pas tout à fait comme vous l’entendiez.

Il y eut un instant de silence.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Ben poussa un long soupir.

— Je n’ai pas pu m’y résigner. Je vous l’avais dit, ce n’est pas dans mes habitudes. Je les ai donc remis entre les mains de la police. Ils seront condamnés pour meurtre, possession d’armes à feu et de drogue, et devraient être enfermés pour longtemps, très longtemps. Rien que la drogue, en Égypte, c’est vingt-cinq ans de travaux forcés. Ils risquent même la corde. Ce n’est plus de notre ressort à présent. Je suis désolé, Harry, ce n’est pas exactement ce que vous vouliez, mais je n’ai pas pu faire mieux.

Paxton garda le silence pendant un instant, et Ben le sentait presque réfléchir. S’habituer à cette nouvelle idée.

— Je suppose que vous avez fait ce qui vous paraissait juste, finit par dire Paxton. Je vous remercie. J’admire votre intégrité. Vraiment. Vous êtes un type bien, Benedict.

— Mais je dois vous prévenir que la situation est plus complexe qu’il n’y paraît. D’autres personnes s’intéressent aux recherches de Morgan. Des gens très dangereux. Ce n’est pas eux qui l’ont tué, mais ils l’auraient sûrement fait s’il n’y avait pas eu le cambriolage. Ils se sont fait devancer, c’est tout. Je suis désolé. Je sais que c’est difficile à entendre.

— C’est incroyable ! dit Paxton après un instant de silence. Vous en êtes sûr ?

— Malheureusement, dit Ben, sentant la douleur se propager dans sa cage thoracique.

Il avait du mal à respirer et encore plus à bouger. Il fit un résumé des événements.

— Du coup, j’ai perdu presque tout ce que j’avais récupéré. Je suis vraiment désolé.

— Oubliez l’ordinateur et la montre, dit Paxton. L’important, c’est que vous soyez en vie. Mais qui sont ces gens ?

— Aucune idée. Je sais simplement que les recherches de Morgan allaient bien au-delà du simple cadre universitaire. Et je pense qu’il en était conscient.

— Tout doit être dans le fichier que vous m’avez envoyé.

— Oui, je n’en doute pas. Vous a-t-il déjà parlé du Projet Akhenaton ?

— Pas que je me souvienne. Mais, vous savez, il parlait toujours de noms et de dates de l’Antiquité. Un dieu par-ci, un pharaon par-là. Je n’y prêtais pas vraiment attention.

— Peu importe. Mais il reste un problème, et j’ai besoin de votre avis. Quelle que soit la nature des recherches de Morgan, je crains que ces gens ne s’en prennent à vous. Après lui, vous êtes le plus proche. Ils risquent de croire que vous détenez des informations. Je les ai orientés vers une mauvaise piste avec un bobard, mais cela risque de ne pas durer longtemps.

— De quoi parlez-vous ?

— Je dis qu’il faudra peut-être que je reste en Égypte un peu plus longtemps pour savoir qui sont ces gens et les arrêter avant qu’ils n’aillent plus loin.

Paxton garda le silence un instant.

— Non, Benedict, c’est inutile. Je vous ai demandé un service et vous me l’avez rendu. Vous en avez fait assez pour moi. Je vous en serai éternellement reconnaissant. Quant à ces gens, je crois que je suis assez grand pour régler le problème. Je n’ai pas encore oublié tout ce que j’ai appris à l’armée. Laissons-les venir. Ils seront surpris par l’accueil que je leur réserve.

— Je vous jure, vous n’avez pas besoin de ce genre d’ennui, Harry, répondit Ben. Croyez-moi, cela n’en vaut pas la peine ! Le combat, c’est fini pour vous. Vous avez commencé une nouvelle vie. Continuez comme ça. Pensez à Zara, au moins. Souvenez-vous, elle sera en danger s’ils font la relation avec vous.

Paxton ne répondit pas.

— Vous êtes sur un bateau, poursuivit Ben. Vous pouvez vous déplacer sans laisser de traces et diriger vos affaires de là où vous vous trouvez. Alors, plantez une aiguille sur la carte, mettez les voiles et filez dans un gentil paradis quelque part. C’est ce que je vous conseille. Je ne crois pas que ces types aient une grande envergure, mais autant ne pas prendre de risques.

Il y eut un nouveau silence.

— Vous avez peut-être raison, dit Paxton. Il y a peut-être un autre moyen d’honorer la mémoire de Morgan. Je pourrais faire une donation à un musée, en son nom. Créer une fondation pour les jeunes chercheurs.

— Cela me paraît être une bonne idée. Ah ! Harry, encore une chose. Si j’avais su ce que je sais aujourd’hui, je ne vous aurais jamais envoyé ce fichier. Je l’aurais effacé. Et je crois que c’est ce que vous devriez faire. Effacez-le de votre ordinateur.

— Oui… entendu.

— Et promettez-moi de trouver un autre endroit pour vous installer.

— Oui, dès que possible. Je vous le promets. Vous avez raison : je dois penser à Zara. (Paxton marqua une pause.) Vous viendrez nous voir ici à San Remo, pendant que nous y sommes encore ?

Ben ne répondit pas.

— Après ce que vous avez traversé, j’aimerais que vous soyez mon invité pendant quelques jours. Zara aussi. Elle semble beaucoup apprécier votre compagnie. Je crois qu’elle s’ennuie parfois, ajouta-t-il tristement. Je suis sans cesse occupé par mes affaires. Elle aimerait beaucoup vous revoir.

Ben se raidit. Mon Dieu !

— Une autre fois, peut-être, Harry. Si je ne suis pas obligé de rester ici, il faut que je rentre à la maison.

— C’est dommage ! J’aurais vraiment aimé vous remercier en personne. Vous montrer à quel point je vous suis reconnaissant. Mais je comprends que vous ayez aussi vos affaires à régler. J’espère que vous me laisserez au moins vous envoyer l’argent que vous avez perdu.

— Oubliez ça, Harry. Je n’en veux pas.

— Vous l’avez mérité.

— Je n’ai pas fait grand-chose, dit Ben.

— On garde le contact, n’est-ce pas ?

— On se reverra, Harry. Je suis désolé de ne pas avoir pu faire mieux.

Ben raccrocha. Il resta tranquille un instant, plongé dans ses pensées.

— Bon, murmura-t-il, il est temps de rentrer !
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Claudel feuilletait un livre dans son bureau lorsqu’il entendit les pneus de la camionnette crisser sur le gravier. Quelques secondes plus tard, Kamal se ruait à l’intérieur de la villa. Des pas rapides sur le sol de marbre du vestibule. La porte du bureau s’ouvrit brusquement. Kamal se rua à l’intérieur de la pièce, un ordinateur portable collé contre sa poitrine. Il le posa sur la table, faisant voler tous les papiers.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda nerveusement Claudel.

Il sentait presque la chaleur de l’agressivité qui se dégageait de Kamal. Son regard lançait des éclairs de fureur.

— C’est à ça que vous allez consacrer toute votre vie, jusqu’à ce que vous ayez trouvé ce qu’il contient !

Claudel souleva le couvercle et alluma l’appareil. Rageur, Kamal faisait les cent pas, tel un automate, pendant que Claudel observait l’écran. Kamal attrapa un précieux volume de la deuxième édition de Histoire de la décadence et de la chute de l’Empire romain de Gibbon d’une étagère et envoya le livre valdinguer à travers la pièce. Il s’écrasa contre le mur. La reliure éclata, et le précieux volume retomba sur le sol, tel un oiseau mort.

— Je veux qu’on m’apporte la tête de ce fumier sur un plateau d’argent ! rugit Kamal.

— Que s’est-il passé ?

— Trois de mes hommes sont morts, voilà ce qui s’est passé.

Il saisit une chaise délicate tapissée du XVIIIe siècle et la fracassa contre le sol.

— Merde, merde et merde !

Des éclats de bois volèrent dans toute la pièce.

Claudel détourna le regard. Il était trop avisé pour poser des questions à Kamal lorsqu’il était dans cet état. Il se tourna vers l’ordinateur et découvrit rapidement les fichiers « Akhenaton ». Ses yeux s’illuminèrent. Puis il essaya.

— Le fichier est protégé, dit-il en levant les yeux.

— Je le sais, espèce d’abruti ! Vous me prenez pour un idiot ?

Claudel regarda l’écran et sentit des gouttes de sueur ruisseler sur sa nuque.

— Je ne suis pas informaticien. Que voulez-vous que je fasse ? Que je craque un fichier protégé ?

— Peu m’importe la manière dont vous vous y prenez, démerdez-vous pour ouvrir ces fichiers ! C’est pigé ?

Claudel étudiait déjà les différentes possibilités et passait en revue les relations qui pourraient l’aider. Hisham ! Hisham était doué en informatique !

Mais il n’avait pas plutôt envisagé cette idée qu’il se découragea. Il ne pouvait pas appeler Hisham. Si Hisham échouait, Kamal le tuerait, ou pire. Tous ceux auxquels Claudel ferait appel seraient condamnés à mort. Il repensa au pauvre Aziz. Il n’arrêtait pas d’y penser, ne pouvait pas sortir cette image de son esprit. Il en faisait des cauchemars. Non, il était seul.

Désespéré, il regarda Kamal.

— Le mot de passe pourrait être n’importe quoi !

— Alors, essayez n’importe quoi. Et tout de suite !
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Normandie

Le trajet de retour fut long, et il était déjà tard lorsque le taxi déposa Ben au Val. La cour pavée baignait dans la lumière laiteuse de la pleine lune. Il régla la course, descendit de voiture et s’étira en regardant le véhicule qui s’éloignait dans le noir sur le long chemin sinueux.

Il observa les environs. Il sentait l’odeur familière du bois qui brûlait dans la cheminée de la ferme et apercevait une lueur derrière les rideaux tirés de la cuisine. De l’autre côté, dans le bâtiment des stagiaires à peine éclairé, un rire résonnait.

Il entendit un bruit de pattes qui galopaient, et une silhouette ébouriffée surgit de l’ombre pour venir à sa rencontre.

Ben caressa affectueusement la tête du chien qui sautait pour lui lécher le visage.

— Salut, Storm, content de te revoir, mon vieux !

Il le pensait sincèrement, heureux d’être enfin chez lui. Fatigué, il monta les trois marches du perron, tourna la grosse poignée de cuivre et entra dans le vestibule. La pièce était chaude et accueillante. Quelqu’un, dans la cuisine, passait un CD qu’il reconnut immédiatement. C’était un disque de sa collection : Art Blakey et les Jazz Messengers. Il avança sur le sol de pierre et ouvrit la porte de chêne. Il brûlait d’impatience de boire un grand verre de vin, accompagné d’un morceau de fromage local et d’une tartine de pain.

Seule, à la table de la cuisine, Brooke lisait un roman devant une tasse de chocolat fumante. Elle leva les yeux vers Ben. En peignoir vert émeraude, elle avait les cheveux humides, comme si elle venait de sortir de la douche. Cela soulignait le vert intense de ses yeux, dont Ben n’avait jamais encore remarqué la beauté.

Elle reposa son roman et lui adressa un large sourire.

— Enfin de retour !

— Tu es toujours ici ?

— Je t’avais dit que je pensais rester quelques jours, tu t’en souviens ?

Elle examina son visage, et son sourire s’évanouit.

— Mon Dieu ! Hope, tu as vraiment une sale tronche !

— Merci.

— Je ne plaisante pas. On dirait que tu as deux trous à la place des yeux !

— De mieux en mieux ! répondit-il en se dirigeant vers le casier à bouteilles.

— Que s’est-il passé ?

— Je n’ai vraiment pas envie d’en parler.

Il attrapa une bouteille et le tire-bouchon. Brooke se leva, s’approcha de lui et posa sa main sur son bras.

— Va t’asseoir, je m’en charge. Il reste du cassoulet de Marie-Claire, dit-elle en montrant la grosse marmite en fonte. Il est divin, tu peux me croire. Tu as faim ?

Il s’effondra sur une chaise de bois.

— Comme si je n’avais jamais mangé de ma vie !

Brooke déboucha la bouteille, servit un grand verre de vin et le posa devant lui. Ben le but en une seule rasade, tendit la main vers la bouteille et se resservit.

— Mauvaise journée, alors ? dit-elle en versant un peu de cassoulet dans une casserole pour le réchauffer.

Il ne répondit pas et continua à boire pendant qu’elle le servait. Elle avait le regard inquiet.

— Merci, Brooke, dit-il la bouche pleine. Tu ne peux pas t’imaginer à quel point je suis content d’être rentré !

Elle s’installa à côté de lui et reposa son menton sur sa main tout en l’observant.

— Pourquoi ne veux-tu pas dire ce qui est arrivé ? Qu’est-ce qui t’a entraîné au Caire ?

— Je donnais un coup de main à un ami.

— À ce fameux Paxton ?

Il hocha la tête.

— Mais c’est terminé maintenant ?

Il acquiesça de nouveau.

— Eh bien, j’espère qu’au moins il a apprécié à sa juste valeur. Si tu voyais ta tête !

— J’ai juste besoin de repos. Ça ira mieux demain matin.

Son assiette était vide, et il termina son vin.

— Alors, et toi ? Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il pour changer de sujet.

— Je me suis reposée et je t’attendais.

— Je t’avais dit de ne pas m’attendre.

Elle haussa les épaules.

— Jeff m’a appris à tirer. Il dit que je suis douée.

— Hum, hum… grommela-t-il en tendant la main vers la bouteille.

— Tu vas la finir ?

— Peut-être.

— Quelqu’un t’a appelé, dit-elle. Trois fois dans la soirée. Une femme.

Elle marqua une pause et observa sa réaction.

— Une certaine Zara. Avec un accent australien.

Le verre de Ben s’immobilisa à mi-chemin. Il le reposa brusquement sur la table.

— Merde !

Brooke leva les sourcils, un petit sourire en coin.

— Une conquête de voyage ?

— Si l’on veut, répondit-il tristement.

— Elle semblait impatiente de te joindre. Alors, demanda Brooke en s’appuyant sur ses coudes, à quoi ressemble-t-elle ?

— Qui ?

— Ne joue pas à ce petit jeu. Tu sais très bien de qui je parle. Zara. Qui est-elle pour toi ?

— Laisse tomber, Brooke. Je suis fatigué, tu comprends ?

— Elle est jolie ? D’après sa voix, elle avait l’air jolie.

Il se leva, attrapa son verre et la bouteille.

— Je vais me coucher.

Puis, revenant sur ses pas, il prit une autre bouteille et la coinça sous son bras avant de se diriger vers la porte.

— On se reverra demain matin. Je me lèverai tard.

— Et si elle rappelle ?

— Dis-lui que je suis mort… Quelque chose comme ça.

Il claqua la porte derrière lui et monta l’escalier.

Ben n’avait pas menti en disant qu’il se lèverait tard. Dix heures avaient sonné depuis longtemps lorsqu’il descendit l’escalier avec les cadavres de trois bouteilles. Deux bouteilles de vin et la bouteille de whisky qu’il avait terminée. Il avait la bouche pâteuse et la tête lourde.

La nuit avait été mauvaise et il s’était démené pendant longtemps pour trouver le sommeil. En vain. Il ne pouvait s’empêcher de ruminer, de tourner en rond, de ressasser les derniers développements. Il avait fini par renoncer, s’était assis sur les draps en bataille, avait allumé sa lampe de chevet et continué à boire jusqu’à plus de 5 h du matin.

Les visages des trois hommes qu’il avait tués l’avaient hanté toute la nuit. Même après avoir liquidé la deuxième bouteille de vin et être passé au whisky qu’il gardait dans son armoire, il avait été incapable d’apaiser son esprit.

Lorsqu’il ne passait pas en revue les événements du Caire, il pensait à Zara, aux brefs moments qu’ils avaient eus ensemble. Il la revoyait dans la petite librairie de San Remo. Courir sous la pluie pour s’abriter de l’orage. Il se souvenait du contact de sa main sur son bras. De son corps ferme contre le sien. De son sourire, de son rire, de ses larmes.

Pourquoi l’appelait-elle ? Il redoutait d’être obligé de lui parler si elle rappelait. Et il savait qu’elle n’y manquerait pas.

Et si elle demandait à le revoir ? Le simple son de sa voix risquait de détruire toutes ses bonnes résolutions.

Il avait peur de lui céder et d’accepter de la rencontrer. C’était impossible !

Il se réjouissait que Harry ait accepté de lever l’ancre. Zara serait loin et, avec le temps, les sentiments s’estomperaient. Cela signifiait aussi qu’il ne la reverrait jamais et, pour l’instant, il n’était pas certain de pouvoir le supporter.

Il était toujours déchiré par les mêmes incertitudes et se reprochait amèrement sa faiblesse lorsqu’il sortit sous la bruine matinale. Il traversait la cour pour aller jeter ses bouteilles vides dans la poubelle spéciale, quand il entendit Jeff Dekker l’appeler par son nom.

— Salut, Jeff ! dit-il, la voix rocailleuse.

Jeff trottina vers lui. Le pantalon de sa tenue de combat était éclaboussé de boue jusqu’au genou.

— Content de te revoir parmi nous ! Tu prends le groupe de tir de 11 h ?

Il regarda les bouteilles vides et observa le visage de Ben.

— Mon Dieu, tu as vraiment…

— Une sale tronche, je sais. Tout le monde me le dit.

— Tu vas bien ?

— J’ai simplement besoin de remettre mes idées en place. J’avais envie d’aller courir.

— On dirait plutôt que tu as besoin de repos.

— J’en ai assez de me reposer. Courir, ça va me détendre. Écoute, si quelqu’un m’appelle…

— Zara, par exemple ? dit Jeff en souriant.

— Oh ! pas toi !

— Elle avait l’air impatiente. Tu n’as rien à me dire, Ben ?

— Si, occupe-toi de tes oignons !

— Elle va sûrement rappeler, dit Jeff. Tu ne pourras pas reculer éternellement.

— Je n’ai rien à lui dire. Raconte-lui n’importe quoi. Dis-lui que je suis entré chez les trappistes.

— Si elle a envie de venir, ce n’est pas moi qui l’en empêcherai. Je ne suis pas un trappiste, moi.

— Sois sympa !

Ben s’approcha de la poubelle, jeta les bouteilles une par une. Il siffla pour appeler Storm. Le berger allemand sortit d’une des granges, s’arrêta brusquement, tous les sens en alerte, et galopa vers Ben qui passa ses doigts dans l’épaisse fourrure.

— Viens, mon garçon. On va courir un peu pour se nettoyer les méninges.

Après deux longues heures d’efforts, tandis que la bruine se transformait en pluie battante, Ben et le chien, trempés et épuisés, retournèrent à la ferme. Storm s’ébroua dans la cour et trottina vers sa niche. Ben, lui, se dirigea vers la maison et entra dans la cuisine.

Jeff Dekker et les six solides gaillards du nouveau stage d’autodéfense déjeunaient autour de la longue table. Lorsque Ben apparut, Jeff leur racontait une anecdote hilarante. Tous les visages se tournèrent vers lui.

— Je vous présente Ben Hope, dit Jeff, interrompant son récit. Ben, viens avec nous. Je leur racontais justement le jour où…

— Je suis content de faire votre connaissance, dit Ben, lui coupant sèchement la parole. Bon appétit. Je vous verrai plus tard.

Aspergeant le sol de gouttes de pluie, il s’approcha du casier à bouteilles et en prit une. Il attrapa une cuisse de poulet froid sur le plat au milieu de la table et fonça vers la porte. La pièce était devenue silencieuse, et il sentait tous les regards braqués vers lui, mais peu lui importait. Fermant la porte, il se dirigea vers ses appartements. En haut, il posa la bouteille et la cuisse de poulet sur son bureau, ôta ses vêtements mouillés et les laissa tomber par terre avant d’aller se doucher, longuement, sous un jet d’eau aussi chaud qu’il pouvait le supporter. Il se sécha et enfila un jean sec et un vieux sweat-shirt.

Affalé sur son divan, il grignota nonchalamment la cuisse de poulet en buvant directement à la bouteille, mais ce régime ne suffit pas à améliorer son humeur.

Il pensait à descendre chercher une autre bouteille de Laphroaig à la cave, lorsque son téléphone vibra dans sa poche. Il le sortit, et son pouce resta un instant en suspens au-dessus du bouton réponse, avant qu’il décide de ne rien faire. Le téléphone continua à sonner jusqu’à ce que le répondeur se mette en route.

Espèce de lâche ! Si cela se trouve, ce n’était même pas elle ! Alors, maintenant, tu ne vas plus jamais répondre au téléphone ?

Quelques instants plus tard, le téléphone sonna de nouveau. Il inspira profondément et répondit à la deuxième sonnerie.

Il avait un message. De Zara.

Sa voix paraissait fluette et timide.

— Ben, c’est moi. Où es-tu ? Je n’ai pas arrêté de t’appeler. (Une pause.) Il y a des choses dont on doit discuter. Des choses importantes. Rappelle-moi le plus vite possible, d’accord ? (Une autre pause.) Je t’aime. Tu me manques.

La voix mécanique de la boîte vocale se remit en route. « Si vous voulez réécouter ce message… »

Il ne pouvait se résigner à l’effacer. Il l’écouta de nouveau. Décida de la rappeler. Et puis merde !

Il était sur le point de composer le numéro quand on frappa à sa porte. Jeff entra, se plantant devant lui, les bras croisés.

— Qu’est-ce que c’est que cette attitude ?

Ben le regarda, impavide.

— Mon Dieu, Ben, qu’est-ce qui te prend ? Tu as vu comment tu t’es conduit devant ces types ?

— Ce sont d’anciens soldats, Jeff. Pas un troupeau d’enfants de chœur.

— Ce sont nos clients, Ben. Tu n’as pas oublié que tu t’es lancé dans les affaires ?

Il ne répondit pas.

— Je ne t’avais jamais vu comme ça, mon pote. Je ne sais pas ce qui te passe par la tête, mais il vaudrait mieux que ça te passe vite !

Ben soupira et regarda ses pieds.

Lui lançant un regard mauvais, Jeff sortit de la chambre en claquant la porte.
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Le lendemain matin

Les hectares de forêt autour du Val étaient assez vastes pour s’y perdre, et c’est bien ce que Ben avait l’intention de faire. Il en connaissait tous les sentiers et tous les chemins. Si certains étaient là depuis des siècles, creusés par les cerfs et les sangliers, il en avait lui-même ouvert d’autres. Il courut par-dessus les troncs d’arbre et les talus, à travers les courants et les denses fougères, jusqu’à ce que son corps le supplie d’arrêter. Dans une minuscule clairière se trouvait l’un des bâtiments du Val qu’il préférait : les ruines d’une vieille chapelle du XIIIe siècle. Il ne restait guère que quelques pans de mur et les vestiges d’une tour que des générations de colombes avaient transformée en nids.

À sa base, au milieu des fleurs sauvages, se trouvait une dalle de pierre sur laquelle il aimait s’asseoir pour réfléchir en écoutant le roucoulement des colombes. C’est là qu’il se rendait, avec le chien qui trottinait derrière lui.

Il s’assit et écouta les bruits de la forêt.

Tout était tranquille. C’était une magnifique matinée de printemps. Le ciel était bleu au-dessus des arbres, et les oiseaux chantaient. Il aurait dû être heureux : il était chez lui à présent. Ben devait absolument se reprendre, Jeff avait raison. S’il n’y prêtait attention, il ne tarderait pas à négliger ses affaires, et tout ce qu’il s’était donné tant de mal à construire lui filerait entre les doigts.

Mais avec son humeur actuelle, il avait envie de fuir. Il se sentait vide. Il ne voulait voir personne, ne voulait pas s’occuper des milliers de petites tâches qu’il aurait accomplies avec joie la semaine précédente.

Il n’y avait qu’un seul être au monde dont la compagnie lui manquait : la personne qu’il n’avait pas le droit de voir. Il avait laissé son téléphone au bureau pour éviter l’appel inéluctable. Soupirant, il sortit son paquet de cigarettes. Courir et fumer, pensa-t-il. Se désintoxiquer et s’intoxiquer ! Beau travail, Hope ! Peu lui importait. Storm l’observait d’un air curieux tandis que Ben faisait des ronds de fumée qui flottaient au-dessus des ruines. Soudain, le chien se redressa, les oreilles en alerte. Une seconde plus tard, Ben entendit une brindille se briser. Il se retourna.

Sortant de l’ombre des arbres, Brooke regarda à travers l’arche gothique couverte de lierre et vit Ben à l’intérieur de la chapelle en ruine.

— Démasqué ! s’exclama-t-elle, sourire aux lèvres.

À la manière dont il la regarda, elle comprit qu’il n’était pas très heureux d’être découvert. Lorsqu’il lui rendit malgré tout son sourire, elle décela la tristesse qui se cachait dans son regard.

— Cela t’ennuie si je m’assieds à côté de toi ?

Il ne répondit pas, mais s’écarta un peu pour lui faire de la place. Elle s’assit à côté de lui, genou contre genou.

— Je ne savais pas que quelqu’un d’autre connaissait cette chapelle, dit-il.

— J’ai beaucoup exploré les environs. J’aime bien cet endroit. Et j’avais comme l’impression que c’était là que Ben Hope se réfugierait s’il avait envie d’être seul.

— Tu me connais bien, je vois.

— Assez bien. Assez bien pour savoir que quelque chose te ronge.

— Je suis désolé. Je ne suis pas de très bonne compagnie.

— J’ai connu mieux, c’est sûr.

Elle lui posa la main sur le bras.

— Dis-moi ce qui te tracasse. Tu as l’air d’être sur des charbons ardents depuis ton retour. Cela a quelque chose à voir avec cette Zara qui ne cesse de t’appeler, c’est ça ?

Il jeta son mégot de cigarette et le regarda se consumer dans les feuilles pendant un instant avant de l’écraser du bout de sa botte.

— Je te l’ai déjà dit, je n’ai pas envie d’en parler.

— Je crois que tu as besoin d’en parler.

— Et voilà, tu recommences à jouer les psys !

— J’ai envie de t’aider. Laisse-moi faire ! Je n’aime pas te voir souffrir comme ça.

— C’est mon problème. C’est à moi de le régler.

— Mais cela compte pour moi. Beaucoup.

Brooke se demandait si elle n’en disait pas trop.

Il tendit le bras et lui toucha le nez dans un geste d’affection fraternelle.

— Tu es une véritable amie pour moi, Brooke.

Je n’ai pas envie d’être ton amie, pensa-t-elle.

— Alors, j’ai raison.

— Raison à propos de quoi ?

— De cette Zara.

— Oui, tu as raison. C’est à cause de Zara. Zara Paxton.

— Comme pour Harry Paxton ?

Il hocha tristement la tête.

— C’est sa fille ? Sa sœur ?

— Sa femme.

Ben se tourna vers Brooke.

— Je suis amoureux d’elle.

Brooke fronça les sourcils.

— Depuis quand ?

Il soupira.

— Depuis la première fois que je l’ai vue. En Italie.

— Mais cela ne fait que quelques jours !

— Oui.

— Le coup de foudre ? Voyons !

— C’est idiot, non ? répondit-il avec un petit rire creux et sans joie. C’est stupide, mais c’est comme ça, et je n’arrive pas à m’en détacher l’esprit.

Brooke se raidit un peu.

— Pour une surprise…

— Pareil pour moi. Si tu crois que cela m’amuse…

Elle se mordit les lèvres, songeuse.

— Et cette Zara, elle partage tes sentiments ?

— Vraiment, là, on dirait un psy…

— Alors ?

— Elle dit que oui, fit Ben en soupirant.

— Je suppose que cela explique les coups de téléphone. Le colonel est au courant de votre aventure ?

— Ce n’est pas une aventure, dit Ben, sur la défensive. Il ne s’est rien passé.

— Mais il est au courant ?

— Bien sûr que non ! Et il ne le sera jamais parce qu’il ne se passera jamais rien !

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— À ton avis, pourquoi je ne réponds pas au téléphone ? Brooke lui adressa un regard entendu.

— Parce que tu as peur de tes sentiments.

Ben n’avait rien à répondre.

— Je peux te donner mon avis ?

Il alluma une cigarette.

— Tu vas le faire de toute façon. Pourquoi poser la question ?

Elle mesura ses mots, car elle n’avait pas envie de dire ce qu’elle allait dire.

— Voilà ce que j’en pense. Si tu l’aimes et qu’elle t’aime, alors, pourquoi ne pas foncer ? Tu as vécu des moments difficiles, ces dernières années, tu étais déprimé. C’est normal après ce qui est arrivé à Leigh.

Elle marqua une pause pour réfléchir et continua.

— Ce que j’essaie de te dire, c’est que, si tout à coup tu as trouvé quelqu’un que tu es capable d’aimer, tu es l’un des types les plus chanceux au monde. Ne te bats pas contre toi-même ; on n’a qu’une seule chance, Ben.

— Tu ne comprends pas. Harry Paxton m’a sauvé la vie.

— Je sais. Alors, tu penses avoir une dette d’honneur envers lui. C’est admirable, mais es-tu prêt à sacrifier toutes tes chances de bonheur pour lui ? Si quelqu’un a besoin de réconfort, c’est bien toi.

Il ne répondit pas.

— Et puis, je parie que ce voyage au Caire, c’était pour payer ta dette. Alors, tu vas payer encore longtemps ?

Ben sourit faiblement.

— Je ne l’ai pas payée, pas entièrement.

— Allez, rentre à la maison, Ben. Décroche ce fichu téléphone et parle-lui. Laisse parler ton cœur.

Voilà, pensa-t-elle. Elle l’avait dit. C’était la chose la plus difficile qu’elle ait jamais faite. Elle voulait le prendre dans ses bras, lui avouer ses véritables sentiments pour lui.

— Qu’est-ce que tu as à l’œil ? demanda-t-il soudain.

Elle tendit le bras et essuya une larme.

— Rien, une poussière.

— Laisse-moi regarder, dit-il en se penchant vers elle.

Elle se retourna.

— Non, ça va aller.

Elle prit un mouchoir en papier dans sa poche et se tamponna l’œil.

— Rentre avec moi à la ferme. Je dois parler à Jeff. Je dois m’excuser pour la manière dont je me suis conduit. Et tu pourras nettoyer ton œil.

— Je crois que je vais rester encore un peu.

— Tu en es sûre ? Tu sauras rentrer toute seule ?

— C’est moi qui t’ai trouvé, tu te souviens ?

Avant de partir, il lui posa gentiment la main sur l’épaule.

— Je suis content de t’avoir pour amie.

Il s’éloigna avec Storm qui trottinait à ses talons.

Brooke le regarda disparaître au milieu des arbres. Une fois seule, elle s’enterra la tête dans les mains et pleura.

Ben alla dans le bureau et trouva Jeff qui remplissait des papiers. Il alla droit au but.

— Jeff, je suis désolé. Je me suis conduit comme un crétin ces derniers jours.

Jeff sourit.

— Ouais… Mais je te pardonne.

— Il faut que je m’occupe.

— Tu peux finir cette paperasse. Je me suis fait suer avec toute la matinée. Ça te convient, comme punition ?

— Pour commencer, ça ira.

Alors qu’il allait s’atteler à la tâche, son téléphone mobile sonna sur le coin du bureau où il l’avait abandonné plus tôt.

— Tu ne réponds pas ?

— C’est elle.

— Tu ferais mieux de te trouver une nouvelle carte SIM. Ou alors, jette ce téléphone à la rivière, si tu n’as plus l’intention d’y répondre.

— Je ne sais pas quoi lui dire.

— Nom d’un chien !

Jeff attrapa le téléphone.

— Le Val.

Il écouta un instant, regarda Ben.

— Je suis désolé, il n’est pas disponible pour l’instant.

Il y eut une pause pendant que Jeff écoutait à nouveau. Ben devinait le son de la voix. Une femme. Zara. Il le savait !

— Un instant, ne quittez pas.

Jeff écarta le téléphone et le couvrit de sa main.

— Elle dit que c’est extrêmement important.

— Jeff, ne me fais pas ça !

Jeff hocha la tête.

— Tu ne comprends pas. Ce n’est pas Zara, c’est une certaine Kim Valentine.

— Qui ?

— Elle dit que tu la connais.

— Je ne connais aucune Kim Valentine.

Jeff lui passa le téléphone.

— Tu ferais mieux de lui parler.

À contrecœur, Ben colla l’appareil à son oreille.

— Ben Hope.

— Il faut que je vous parle, dit la femme.

— Je ne vous connais pas.

— Si. Vous ne le savez pas encore.

Soudain, la communication fut coupée.

— Elle a raccroché.

Le téléphone sonna de nouveau dans sa main.

Il répondit. C’était un appel vidéo, et Ben regarda le visage sur le minuscule écran. Il n’y avait pas moyen de se tromper. Elle semblait légèrement différente ; à présent, les cheveux noirs étaient tirés en queue de cheval, et elle n’était pas maquillée, mais c’était bien elle !

— Voilà, à présent, vous savez.

C’était Kerry Wallace. La femme qu’il avait sauvée sur la plage de San Remo.
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Ben n’en croyait pas ses yeux. Il hocha la tête, sidéré.

— Il faut que je vous parle, dit Kim Valentine. Il y a des choses que vous devez savoir.

Il la regardait sans rien dire.

— Je comprends que vous soyez surpris, dit-elle. Mais j’ai des informations vitales à vous communiquer.

— De quoi s’agit-il, Kerry ? Ou Kim, ou je ne sais qui.

— Oubliez Kerry. Kerry n’a jamais existé.

— Ce qui signifie que vous m’avez tendu un piège, dit-il. Cette agression sur la plage, c’était un coup monté.

À présent, il comprenait pourquoi il n’avait pas réussi à la retrouver à son hôtel.

— Pourquoi tout ce cinéma ?

— C’est de cela que je veux vous parler.

— Alors, autant commencer tout de suite.

Elle hocha la tête.

— C’est compliqué. Ce serait mieux de se rencontrer.

— Si vous voulez me parler en personne, venez vous expliquer ici. Je n’ai pas l’intention de retourner à San Remo.

— Nous ne sommes plus en Italie, nous sommes à Paris.

— Pourquoi à Paris ?

— Nous avons de bonnes raisons.

— Qui ça, nous ?

— Mes associés. Vous les connaissez déjà. L’un d’eux porte une minerve à cause de vous.

— J’aurais mieux fait de lui briser le dos. D’ailleurs, c’est peut-être ce que je ferai.

— Vous ne penserez plus la même chose lorsque vous aurez entendu ce que j’ai à vous dire. Acceptez-vous de nous rencontrer ?

Ben hésita.

— Vous m’avez déjà piégé une fois. Pourquoi serait-ce différent ?

— Je suis désolée, je n’avais pas le choix.

— Eh bien, moi, si. Je peux mettre fin à cette conversation immédiatement.

Il coupa la communication, et l’écran devint noir.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Jeff, tandis que Ben commençait à faire les cent pas dans le bureau.

Ben ne répondit pas. Il s’arrêta et regarda le téléphone. Il devait en savoir plus.

Il rappela. Elle répondit dès la première sonnerie.

— Je savais que vous rappelleriez, dit-elle, une note de soulagement et de satisfaction dans la voix.

— Bon, je vous écoute.

— À quelle heure pouvez-vous être à Paris ?

Il consulta sa montre. Il était déjà près de midi.

— En milieu d’après-midi, grosso modo.

— Appelez-moi à ce moment-là. Je vous donnerai l’adresse.

— Alors, à plus tard, Valentine.

Ben hocha la tête, comme pour s’éclaircir les idées.

— Encore sur le départ ? Un autre voyage ?

— Tu n’auras même pas le temps de voir que je suis parti.

Jeff lui adressa un long sourire de lamentation.

— Ne t’inquiète pas, je m’occupe de tout.

Ils se retournèrent tous les deux lorsque la porte s’ouvrit, laissant entrer Brooke. L’air grave, elle portait le jean noir et la veste de combat qu’elle avait lorsque Ben était allé la chercher à l’aéroport. Son sac fourre-tout semblait rempli. Elle le posa à ses pieds.

— Je vous quitte, annonça-t-elle.

Ben crut déceler une certaine froideur dans sa voix.

— Je croyais que tu allais rester encore quelques jours.

— J’ai des affaires à régler à Londres. Il vaut mieux que je rentre.

Il haussa les épaules, car il semblait inutile de discuter.

— Je m’en vais à Paris dans quelques minutes. Je peux te déposer à l’aéroport en chemin.

Elle leva les sourcils.

— Paris ? Pour rencontrer quelqu’un ?

— Oui, mais pas la personne à laquelle tu penses.

— Ce n’est pas la peine, j’ai appelé un taxi. Il va arriver d’un instant à l’autre.

— Merci de m’avoir parlé, tout à l’heure, dit Ben en lui posant la main sur l’épaule.

Mais quelque chose n’allait pas. Il la sentit se crisper, et elle s’écarta.

— Amuse-toi bien à Paris !

— Ce n’est pas vraiment un voyage d’agrément.

— Peu importe.

Elle consulta sa montre.

— Je crois que je vais marcher jusqu’au portail pour attendre le taxi. À la semaine prochaine, Jeff.

Elle reprit son sac.

— Je suis impatient de te revoir. Rentre bien.

Brooke sortit. Ben la regarda s’éloigner avec son sac sur l’épaule.

— Elle a quelque chose qui cloche. Je ne sais pas quoi.

— Ah bon ? dit Jeff avec un petit rire.

Ben se tourna vers lui.

— Tu n’as rien vu ? Elle a le béguin pour toi !

— Ne sois pas stupide. Tu connais Brooke. Elle aime bien plaisanter et flirter, mais cela ne signifie rien.

— Elle ne flirte pas avec moi. Je le regrette, d’ailleurs !

— Ne dis pas de bêtises. Nous sommes simplement amis, elle et moi.

Jeff s’adossa à sa chaise et mit les mains derrière la tête.

— Puisque tu le dis, Ben… Puisque tu le dis…
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Ben avait trop de soucis en tête pour penser à Brooke. Il se précipita dans son appartement, fourra quelques affaires dans un sac en cuir et se dirigea vers un petit édifice, de l’autre côté de la cour, entre la salle de sport et le bâtiment des stagiaires.

C’était une sorte de bunker, avec une porte de fer rivetée de trente centimètres d’épaisseur et une console d’ouverture insérée dans le mur, protégée des intempéries par un imposant couvercle de plastique.

Ben composa un code. Il changeait toutes les semaines, et seuls Jeff et lui le connaissaient.

Il n’y avait rien à l’intérieur du bâtiment, en dehors d’un trou carré sur le sol de béton et d’une volée de marches qui descendait au sous-sol. En bas, une autre porte imposante était protégée elle aussi par un code. Il composa les douze chiffres, entendit un déclic métallique provenant de l’intérieur, poussa la porte et appuya sur l’interrupteur.

C’était l’armurerie du Val. Tout autour de lui, les armes étaient rangées sur des râteliers, dans le strict respect des règles de sécurité. Ben s’approcha d’un coffre-fort en acier qu’il ouvrit avec une longue clé attachée à son trousseau. Il contenait tout un assortiment de pistolets et de revolvers. Ben plongea la main à l’intérieur et en sortit un browning Hi-Power 9 mm (une arme militaire classique), des chargeurs et une boîte de munitions.

Tout en discutant avec Kim Valentine, il avait décidé de ne pas se rendre sans défense à une adresse parisienne inconnue avec des gens qui avaient déjà usurpé une identité. Il ne voulait pas risquer d’autres surprises.

Il n’avait aucune idée de ce qui l’attendait. Depuis ce coup de fil, il essayait de reconstituer le puzzle, mais n’obtenait que de nouvelles questions. Qui était cette Valentine ? Pourquoi ces gens s’intéressaient-ils aux recherches de Morgan Paxton ? Avaient-ils des liens avec Kamal ? Il ne le croyait pas. Il devait s’agir d’autre chose.

Rapidement, il mit treize balles dans chaque chargeur. Il en inséra un dans le pistolet, glissa l’autre dans la poche de son jean et fourra l’arme dans sa ceinture. Il attrapa la boîte de munitions et quitta l’armurerie.

Derrière la ferme, une grange hollandaise avait été reconvertie en garage. Il ouvrit la porte de bois battue par les vents, et la lumière du soleil illumina les rayures vertes de la Mini Cooper. En jetant son sac sur la banquette arrière, il ressentit un pincement de nostalgie pour son vieux sac de l’armée, qui l’avait accompagné pendant tant d’années. Il monta dans la voiture, rangea le pistolet et les munitions dans le compartiment à gants, démarra et fit crisser les pneus sur le gravier. 12 h 30. Il serait donc à Paris vers 16 h.

Il arriva avec un quart d’heure d’avance. Tout en se frayant un chemin dans la circulation intense du périphérique, il appela Valentine. Elle lui donna une adresse dans une banlieue qu’il connaissait un peu.

— Soyez là pour 6 h. On vous attend.

Deux heures à tuer. Cela lui convenait parfaitement. Il se dirigea vers l’est, prit le boulevard Haussmann, enfila le boulevard des Italiens et se dirigea vers son ancien appartement. Cela faisait longtemps qu’il n’y était pas venu. L’endroit était sommaire, fonctionnel, spartiate à l’extrême, tout juste tolérable pour un ancien militaire, mais il lui avait rendu d’immenses services en son temps. À un moment donné, c’était son repaire, son pied-à-terre en Europe.

À présent, ce n’était plus qu’un symbole de la vie qu’il avait laissée derrière lui et essayait d’oublier. Il avait eu l’intention d’aller à Paris, de toute façon, pour mettre un peu d’ordre dans l’appartement avant de le vendre.

Il ne savait pas s’il trouverait un acquéreur. L’appartement avait une situation idéale, bien à l’abri dans une ruelle, tout près du cœur de la ville, mais le seul moyen d’y accéder était un parking, en haut d’un escalier de secours, derrière une épaisse porte blindée. Pas exactement le petit nid douillet rêvé pour une famille paisible…

L’appartement lui sembla froid et mort lorsqu’il entra, et tout était couvert d’une légère couche de poussière. Il alluma le chauffage et passa quelques minutes à tout nettoyer. Il n’avait pas l’intention de s’attarder à Paris. Un petit séjour d’une nuit, pour écouter ce que Valentine avait à lui dire, et retour au Val dès le lendemain matin. Ensuite, il ne voulait plus entendre parler de cette histoire.

En ouvrant les placards de la cuisine, il découvrit qu’il restait quelques conserves et un paquet de café Lavazza moulu. Mieux encore, trois bouteilles de vin de table qu’il achetait toujours à l’épicerie du coin.

Le temps de boire trois grandes tasses de café noir et de fumer quelques gauloises, il fallait y aller.

Le lieu du rendez-vous en banlieue le surprit un peu. C’était une maison sinistre dans un quartier sinistre, la dernière d’une série de maisons d’ouvriers, juste à côté d’une station-service désaffectée, avec une enseigne Esso rouillée qui grinçait dans la brise. Les maisons voisines délabrées, aux fenêtres et aux portes condamnées, étaient visiblement abandonnées. Dans la grisaille du ciel, la pluie menaçait lorsque Ben se gara un peu plus loin.

Il sortit le browning de la boîte à gants, fit glisser la culasse et débloqua le cran de sécurité. Il glissa le pistolet dans sa ceinture, derrière la hanche droite, dissimulé sous sa veste de cuir. Lorsqu’il descendit de voiture, les premières gouttes de pluie tombèrent sur son visage.

Il frappa à la porte. Quelques instants plus tard, il entendit des bruits de pas à l’intérieur, et la porte s’entrouvrit. Ben reconnut le type qui se tenait dans l’encadrement. C’était le petit de la plage de San Remo. Celui qui s’était enfui.

— Alors, on continue à voler des sacs à main ? demanda Ben.

Le type ne réagit pas. Il ferma la porte et guida Ben dans le couloir. L’intérieur de la maison n’était guère plus avenant que l’extérieur. Le papier peint déchiré pendait du mur, et les tapis étaient élimés.

— Charmant ! dit Ben.

— Par ici.

Ils arrivèrent devant une porte que le type ouvrit.

Ben entra dans une petite salle d’opération, visiblement montée par une équipe minuscule au budget excessivement limité. Les trois fauteuils et le vieux bureau dans le coin semblaient avoir été récupérés dans une décharge. Le bureau était couvert de papiers entassés, de tout un assortiment de téléphones et d’un ordinateur portable allumé. Quelques appareils photo, dont un muni d’un téléobjectif. Par terre, deux mallettes d’aluminium renfermaient du matériel d’écoute. Au milieu de la pièce, une plaque de formica posée sur deux caisses de bière formait une table basse, encore couverte des reliefs d’un repas acheté dans un fast-food. La pièce sentait le café instantané, la sueur et l’humidité. Les volets de l’unique fenêtre étaient à moitié fermés. L’endroit lui rappelait plusieurs planques, en deux fois plus sinistre.

Et il n’avait toujours pas la moindre idée de l’identité de ces gens. Un autre type qu’il connaissait également était assis dans l’un des fauteuils.

Un grand, aux larges épaules et aux gros bras croisés sur la poitrine. Raide et gauche, comme s’il souffrait toujours, il avait le cou enveloppé dans une minerve et avait les yeux bordés de rouge.

Le plus petit alla se placer dos à la fenêtre. Le regard de Ben passait de l’un à l’autre.

— Où est Valentine ?

— Là, dit une voix familière.

Ben se retourna.

— Voilà, nous avons l’occasion de nous revoir.

Les cheveux tirés en arrière, comme sur la vidéo, elle se tenait dans l’encadrement de la porte d’une minuscule cuisine. L’image féminine vulnérable de San Remo avait disparu. Elle avait le visage pâle et fatigué, et son jean et son pull-over bleu marine étaient chiffonnés, comme si elle avait dormi tout habillée.

— Merci d’être venu. Je vous offre un café ?

— Je préférerais une explication, répondit Ben.

Valentine hocha la tête.

— Effectivement, je vous en dois une. Je vais tout vous dire. Mais avant, laissez-moi vous présenter mes collègues.

Elle indiqua le grand type dans le fauteuil.

— Voici Udo Wolff.

Wolff fit un signe raide.

— Inutile de vous lever, dit Ben.

— Et Jimmy Harrison, dit Valentine en montrant le petit, près de la fenêtre. Nous avons besoin de votre aide. Je suis vraiment très contente que vous soyez venu. Prenez donc un siège. On risque d’en avoir pour un moment.

Ben s’approcha d’un des fauteuils et s’assit, les jambes tendues devant lui, les bras croisés.

— Je vous écoute, dit-il. Et j’espère que cela en vaudra la peine.

— Ne vous inquiétez pas, répondit Valentine. Mais cela ne va pas vous plaire : attendez-vous à recevoir un choc…

— Je suis prêt.

Elle s’approcha du bureau et prit une enveloppe de papier kraft format A4 et en sortit une grande photo. Sans la regarder, elle alla la remettre à Ben.

Ben examina soigneusement la photo en couleurs. Ce n’était pas une image agréable. Elle montrait une femme, ou plutôt ce qu’il restait d’une femme. C’était encore pire que les images du cadavre de Morgan Paxton, bien pire. Le corps nu semblait être passé entre les griffes d’une moissonneuse.

— C’est Linda Downey, dit Valentine. C’était le quatrième membre de notre équipe. (Elle marqua une pause, avala sa salive.) Et c’était mon amie.

Ben lui rendit la photo. Il décelait une totale sincérité dans son regard. Et d’autres choses, pensa-t-il. De la colère, de la peur aussi, peut-être.

— Vous vous demandez sans doute qui lui a fait ça ? poursuivit Valentine. C’est d’ailleurs la raison de votre présence.

— Oui.

Valentine tapota l’image du bout du doigt.

— Le coupable est un certain Berg. Nous ne savons pas si c’est son véritable nom. Quoi qu’il en soit, il est totalement inconnu, on ne retrouve pas sa trace, mais on connaît son commanditaire.

Valentine retourna la photo à l’envers sur le bureau, comme si elle ne pouvait plus supporter sa vue. Elle avait la mâchoire tendue.

— Berg travaille pour le colonel Harry Paxton, dit-elle.
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Ben observa longuement Valentine.

— Je crois que vous feriez mieux de vous expliquer plus clairement. Qui êtes-vous exactement ? Que voulez-vous de moi et qu’essayez-vous de me dire ?

— Très bien. Je voulais simplement vous montrer cette photo. Je voulais que vous sachiez quel genre d’homme est Harry Paxton. Mais laissez-moi remonter un peu en arrière et commencer par le commencement.

Ben la regardait froidement. Harrison et Wolff gardaient le silence. Valentine les désigna tous les deux du doigt.

— Jusqu’à il y a encore cinq semaines, nous étions des agents d’Interpol.

Ben la regardait toujours.

— Vous ne me croyez pas ?

— C’est une information que je peux facilement vérifier. J’ai quelques contacts à Interpol.

— Je n’en doute pas, répondit Valentine. Vous pouvez vérifier sans problème. Je vous communiquerai tous les détails, les noms de nos collègues, des chefs de section auxquels nous devions rendre compte, le nom du département et jusqu’à la couleur des carrelages des toilettes, au secrétariat général de Lyon.

— Bon, j’aurai quelques coups de téléphone à passer, dit Ben. Disons simplement que, pour le moment, je veux bien vous croire. Mais je ne sais toujours pas pourquoi je suis là à vous écouter.

— Vous êtes là parce que Harry Paxton n’est pas celui que vous croyez. Parce qu’il est temps que vous connaissiez la vérité. (Valentine marqua une pause.) Laissez-moi vous parler du véritable Harry Paxton. C’est un trafiquant d’armes. Il en vend illégalement depuis plus de dix ans. Il les vend à n’importe qui. Des terroristes, des tueurs en série… Il a donné un pouvoir considérable à des despotes, dans le monde entier, en alimentant des conflits et des génocides, dans toutes les zones de guerre possibles. Afrique, Amérique du Sud, Asie, Proche-Orient… Citez une région, vous êtes sûr de l’y trouver. Il est intelligent, impitoyable et n’hésite pas à tuer tous ceux qui se mettent en travers de son chemin. Si nous sommes à Paris, c’est parce qu’il doit arriver demain après-midi pour rencontrer l’un de ses associés au Georges V. Cela va peut-être nous offrir une opportunité. Nous allons le suivre à la trace.

Il y eut un long silence. Valentine, Wolff et Harrison échangeaient des regards anxieux.

Ben se leva.

— J’ai autre chose à faire que d’écouter ces sornettes ! Harry Paxton, un trafiquant d’armes ! C’est complètement absurde !

— Asseyez-vous, major Hope ! Nous n’avons pas terminé.

Ben se dirigeait déjà vers la porte. Soudain, une voix fluette lui dit de revenir sur ses pas.

— Écoute-la, Ben, elle dit la vérité…

Il se retourna lentement et, pendant un instant, resta sans voix. C’était Zara. Elle se tenait dans l’encadrement de la porte d’où Valentine avait émergé un peu plus tôt. Elle paraissait nerveuse, anxieuse. Sa veste et son t-shirt noirs la faisaient paraître encore plus pâle qu’en réalité. Mais elle était toujours aussi belle. Ben fit un pas vers elle.

— Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-il, incrédule.

— Je travaille avec eux, dit-elle en faisant un signe qui désignait les trois agents. Je les aide. Harry croit que je suis allée rendre visite à une amie malade à Rome.

Tout en la regardant, Ben repensait à la suite des derniers événements… À leur escapade à San Remo au cours de laquelle ils avaient été suivis. À présent, il comprenait pourquoi Zara semblait si peu inquiète.

— Tu étais au courant depuis le début ?

Elle hocha la tête.

— Ils disent la vérité à propos de Harry. Ce n’est pas celui que tu crois.

— Et nous n’avons pas fini de vous raconter toute l’histoire, dit Valentine. Loin de là. Je crois que vous devriez vous rasseoir.

Ben ne savait que faire. Abasourdi, il retourna sur ses pas et s’assit dans le fauteuil.

— Merci, dit Valentine. Je suis sincère, je sais que c’est difficile pour vous.

Il commençait à faire sombre dans la pièce tandis que le soir tombait. Valentine appuya sur un interrupteur. Au plafond, une ampoule nue éclaira la pièce d’une lueur jaunâtre, la rendant encore plus sinistre.

— Que cela soit bien clair, dit Ben. Si vous savez tout cela, pourquoi Harry est-il toujours un homme libre ? Pourquoi n’est-il pas encore en prison ?

— Comme je vous l’ai dit, il est très intelligent. Il a toujours un pas d’avance sur nous et, pour l’instant, personne n’a été capable de le coincer. Il se sert de son affaire de bateaux comme d’une couverture pour pouvoir transporter des armes dans le monde entier. Vous avez une idée du volume de la cargaison qu’un de ces yachts peut transporter ?

— C’est considérable ! dit Harrison.

— Terrifiant, ajouta Wolff.

— Interpol le surveillait depuis longtemps, poursuivit Valentine. Ce salopard a bouffé toute ma vie pendant deux ans. Mais on n’a jamais rien obtenu de concret, et nos supérieurs ont mis fin aux investigations. On nous a dit que, si on poursuivait, cela serait considéré comme du harcèlement. L’affaire a été classée. C’était il y a six semaines. (Elle sourit tristement.) Son entraînement au SAS a dû lui être très utile, j’imagine. Il débarque quelque part, règle ses affaires et repart comme s’il n’était jamais venu. Vous connaissez bien ça, major.

— Premièrement, laissez tomber ce « major ». Appelez-moi Ben. Deuxièmement, vous semblez n’avoir aucune preuve de ce que vous avancez. Troisièmement, pourquoi trois anciens agents d’Interpol mènent-ils toujours l’enquête sur un homme qui a un dossier aussi transparent que celui de Harry lorsque leurs supérieurs leur ordonnent de laisser tomber l’affaire ? Pour moi, cela ressemble à une vendetta personnelle.

Valentine hocha la tête.

— C’est effectivement le cas. (Des doigts, elle caressa le dos de la photo sur le bureau.) Laissez-moi vous parler de Linda. Elle n’avait que vingt-six ans et n’avait intégré l’équipe que depuis trois mois. Je l’avais choisie parce que c’était un génie des langues. Elle parlait couramment le russe, l’espagnol et de nombreux dialectes africains. Elle était parfaite pour une surveillance rapprochée et savait se fondre dans n’importe quel environnement.

Valentine marqua une pause, et une expression de tristesse s’imprima sur son visage.

— L’Algérie, il y a sept semaines. J’ai reçu un de ses rapports. Elle me disait qu’elle avait enfin trouvé une preuve qui compromettait Paxton.

— Quelle preuve ?

— Elle n’en disait pas plus, soupira Valentine. Je ne l’ai pas revue. Linda n’est jamais venue au rendez-vous. Trois jours plus tard, on l’a découverte cent cinquante kilomètres plus loin, sur la côte. On aurait dit qu’elle avait été dévorée par les requins. Vous avez vu la photo.

— Comment savez-vous qu’il ne s’agit pas de requins ?

Valentine hocha vigoureusement la tête.

— Parce que cela ne tient pas. Un témoin oculaire l’aurait vu danser et flirter, un peu éméchée, avec deux types dans une boîte, la veille, à un kilomètre de l’endroit où on a découvert le corps. D’après la version officielle, elle serait partie avec eux. Mais cela ne colle pas.

— C’est peut-être vrai, dit Ben. C’est peut-être vous qui avez envie d’y voir autre chose.

— Linda ne serait jamais partie avec deux types rencontrés dans un bar, dit Valentine. Ce n’était pas son genre.

— Vous en êtes certaine ?

Valentine lui adressa un regard sévère.

— Elle était homo. Et oui, j’en suis certaine, je peux vous l’assurer, ajouta-t-elle, la voix lourde de signification. Et je sais qu’elle n’était pas là-bas. Les hommes de Paxton l’ont massacrée, et toute cette histoire ne servait qu’à couvrir ses traces. C’est sa signature. Et nous, on veut sa peau. Pour ce qu’il a infligé à Linda, pour venger tous ces innocents, massacrés, dans le monde entier.

Valentine avait le visage vert de rage. Elle essuya une larme qui roulait sur sa joue.

— On fera ce qu’il faut pour le coincer.

Ben ne répondit pas.

— C’est là que vous entrez en jeu, ajouta Wolff. Nous sommes seuls ici. Nous avons absolument besoin de l’aide de quelqu’un en qui Paxton a confiance.

— Et vous pensez que je vais le trahir ? Sans la moindre preuve ? (Ben se tourna vers Zara.) Comment peux-tu écouter ces gens ?

Zara s’approcha de lui et s’accroupit près de son fauteuil. Elle lui prit la main.

— Tu dois les croire, Ben. Lorsque j’ai rencontré Harry, j’ai été séduite par son charme. Mais il n’est pas comme ça ! C’est un monstre ! Un tyran ! C’est l’homme le plus diabolique, le plus cruel, le plus dominateur que j’aie jamais rencontré !

— Nous avons contacté Zara il y a un mois, expliqua Valentine. Nous les observions lorsqu’ils étaient à terre. Nous avions bien vu qu’ils se disputaient souvent. Nous avons saisi notre chance.

Zara le regarda avec de la tristesse dans les yeux.

— Tu te souviens de la journée que nous avons passée ensemble ? Lorsque je t’ai dit que je voulais le quitter, mais que je ne pouvais pas à cause de la mort de Morgan ?

— Oui.

— Il n’y avait pas que Morgan. C’était aussi à cause de ce que Kim, Jimmy et Udo m’avaient dit. Ils m’ont montré ces horribles images d’enfants africains, aux membres amputés par les armes que Harry avait vendues. Des petits corps couverts d’affreuses brûlures, des visages défigurés. Des villages détruits, avec tous leurs habitants. Voilà ce qu’il fait, Ben ! Voilà d’où il tient tout cet argent. Comment voulais-tu que je me contente de partir ?

— Tu les as simplement crus sur parole.

— Non. Quand j’ai accepté de les aider, j’ai commencé à fouiner un peu partout. Dans une des soutes du Scimitar, j’ai trouvé les caisses. Des caisses métalliques marron, avec de grandes lettres blanches imprimées. Ensuite, j’ai entendu des voix. Harry et ses hommes. Je me suis cachée. Je ne voyais rien, mais ils parlaient d’une cargaison. L’un d’eux a ouvert une des caisses, et j’ai entendu une sorte de bruit de fusil.

— Une sorte de bruit de fusil ? répéta Ben, sceptique.

— Ce genre de bruit, dit Harrison.

Il sortit un colt 45 de sa veste. De la main gauche, il actionna à vide la culasse de l’arme automatique en acier inoxydable.

— Oui, exactement, dit Zara.

— C’est ce que l’on appelle orienter les réponses des témoins, dit Ben.

— Laissez-la parler, le coupa Valentine.

— Lorsqu’ils sont partis, je me suis sauvée. Une fois les choses calmées, je suis retournée dans la soute avec un appareil photo. Les caisses avaient disparu.

— Eh bien, c’est ce que j’appelle une preuve solide !

Valentine paraissait mal à l’aise.

— Je sais. Nous n’avions pas la moindre piste. C’est pour ça que je me suis arrangée pour monter à bord du Scimitar. Il est rare que Paxton invite des gens à bord. Zara nous avait parlé de votre rendez-vous. On s’est renseignés. Votre passé militaire, le meurtre de votre femme. J’avais l’impression que vous étiez du genre à voler au secours d’une femme en détresse.

— Je me suis laissé berner comme un bleu.

— Je suis désolée de vous avoir piégé. Mais nous n’avions aucun autre moyen.

— Pourquoi me faire confiance à présent ? Comment savez-vous que je ne travaille pas avec Harry ?

— Nous y avons pensé, mais ça ne collait pas.

— Peut-être que je suis trop malin pour vous, un peu comme Harry.

— Nous y avons pensé aussi. Mais, grâce à Zara, nous avons un enregistrement de votre conversation avec Paxton. Il est clair que vous n’êtes pas impliqué dans ses affaires. Vous êtes allé au Caire pour lui, mais vous n’avez pas tué ces hommes. Nous sommes au courant de l’arrestation aussi. En ce qui nous concerne, vous êtes réglo. Et vous nous intéressez.

Ben observait Zara. Elle lui serra la main.

— Je suis désolée de t’avoir espionné. Il fallait qu’on sache.

— Et je suppose que vous n’avez rien trouvé de suspect lors de votre petite expédition clandestine ! dit Ben en se tournant de nouveau vers Valentine. Sinon, vous n’auriez pas fait appel à moi maintenant.

Valentine soupira.

— Je pensais pouvoir trouver des indices sur son ordinateur. Je me suis introduite dans son bureau et j’ai installé un enregistreur de frappe, avec un dispositif de transmission miniature. Ainsi, on pouvait intercepter tout ce qu’il tapait. Mais devinez quoi ? Il n’a pas tapé le moindre mot !

— Et devinez quoi ? J’en ai assez de cette conversation. C’est une vaste fumisterie !

— Nous ne pouvons pas vous laisser partir !

— Si vous essayez de me retenir, vous êtes tous morts, à l’exception de Zara.

— Ce n’est pas ce qu’il voulait dire. Nous ne pouvons pas vous laisser partir avant de vous avoir dit toute la vérité sur Harry Paxton.

— On dirait que vous avez tiré vos meilleures flèches, et c’est raté !

— Ce n’est pas fini. Je vous garantis que vous n’allez pas tarder à le voir sous un autre jour ! À comprendre que vous le connaissez vraiment mal.

— J’ai servi avec lui. J’ai combattu à ses côtés. Je crois que je le connais beaucoup mieux que vous !

— Et il vous a sauvé la vie, dit Valentine. En Sierra Leone, le 14 mai 1997.

— Exact.

— Faux !

Il lui lança un regard assassin.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Je vous avais prévenu, cela ne va pas vous plaire. Il va falloir que vous révisiez vos jugements.

— Je connais la vérité.

Elle hocha la tête.

— Vous croyez à un leurre. Harry Paxton, le lieutenant-colonel du Special Air Service, ne vous a pas sauvé la vie, ce jour-là. Vous êtes simplement censé le croire.

— Je ne vous ai pas vue, ce jour-là, Valentine. Où étiez-vous ? Cachée derrière un rocher ? Je suis le seul témoin et je sais que Harry m’a sauvé la vie. Il a abattu le capitaine des Cross Bones qui allait me tuer. Il a reçu une décoration et a été promu pour sa bravoure.

— Il y avait un autre témoin, quelqu’un qui a vu toute la scène. Quelqu’un qui était blessé et à demi conscient lorsque cela s’est produit. Quelqu’un dont le témoignage tient beaucoup mieux que le vôtre.

— Qui ?

— Il s’appelle Tinashe. Il avait seize ans lorsque votre équipe a attaqué la mission de Makapela, en Sierra Leone. C’était un membre de la milice des Cross Bones Boys, l’un de ces milliers d’enfants qui avaient subi un lavage de cerveau et que le Baron entraînait à tuer.

— Sacré témoin ! Un assassin de seize ans au cerveau délavé !

— C’est une autre personne aujourd’hui. D’une certaine manière, c’est grâce à vous. Après cette journée, c’était comme si le charme avait été rompu pour lui. Il a fui la milice et juré qu’on ne l’entraînerait jamais plus dans une telle horreur. C’est pour cela qu’il a été difficile à localiser. Est-ce que je peux vous raconter ce qu’il a vu, ce jour-là, ce qui s’est vraiment passé ?

Ben essayait de maîtriser la colère qui lui donnait envie de tout casser.

— Bon, je vous écoute, dit-il d’un ton glacial.

— Tinashe était terrifié par la bataille. Il avait réussi à se dissimuler dans le creux d’un tronc d’arbre mort. De là, il voyait très bien la vieille école en ruine.

Ben ressentit un choc soudain en entendant ce mot. Dans toutes les archives officielles auxquelles Valentine aurait pu accéder, les lieux de la bataille étaient décrits comme la mission de Makapela.

Nulle part il n’était fait mention de l’école. Ben sentait ses entrailles se nouer. Valentine continua.

— D’après notre témoin, l’essentiel des forces rebelles avait pris la fuite lorsque les renforts aériens sont arrivés. Jusque-là, cela vous semble correct ?

— C’est parfaitement exact.

— Alors, laissez-moi vous raconter la suite. C’est à ce moment-là, juste après l’arrivée des hélicoptères, que notre témoin a vu le lieutenant-colonel Paxton qui arrivait derrière vous et un autre homme, le sergent Gary Smith, d’après le rapport. Mais Paxton n’était pas seul. Il était accompagné du commandant en second des Cross Bones, le capitaine Kananga.

Ben était trop abasourdi et trop furieux pour faire autre chose qu’écouter.

— Le témoin a vu Paxton vous tirer dans le dos avant de tirer sur Smith. Smith est tombé. Ensuite, Paxton s’est approché de vous, sous le regard de Kananga. Vous étiez tombé face contre terre, vous vous étiez retourné et vous regardiez Paxton dans les yeux au moment où il était prêt à vous tuer. (Valentine marqua une pause.) Le récit est assez détaillé pour vous ? Nous n’avions aucun moyen de savoir tout cela, n’est-ce pas ?

Ben ne répondit pas.

— Smith aurait pu mourir après avoir reçu la balle de Paxton, mais il vivait encore. Il avait encore assez d’énergie pour lâcher une rafale. Il a abattu Kananga et touché Paxton au bras. C’est Smith qui vous a sauvé la vie, ce jour-là, major Hope. C’est à lui que vous devriez rendre honneur.

Ben garda le silence.

— Paxton s’est retourné et lui a tiré une balle dans la tête. Vous n’avez pas pu le voir, vous vous étiez évanoui. Votre colonel vous aurait volontiers mis une balle dans la tête aussi, mais les troupes parachutistes avaient mis pied à terre et avançaient dans les décombres. Paxton a été obligé de vous épargner.

Ben avait le cœur qui tambourinait. Il respirait difficilement.

— Pourquoi ? fut le seul mot qu’il put prononcer.

— Vous ne devinez pas ? Paxton fournissait des armes à la milice. Comme à bien d’autres groupes de rebelles avec lesquels il commerçait sous couverture de l’armée. Pendant que votre unité se tournait les pouces à l’ambassade à Freetown, en attendant le feu vert, lui, il faisait ses petites affaires avec le Baron. Des fusils contre des diamants.

— L’opération de Makapela était un guet-apens, dit Wolff dans son fauteuil. On pense que Paxton soupçonnait un homme de son unité de l’avoir démasqué. Nous croyons que, pour vous tendre une embuscade et vous éliminer, il a délibérément organisé la fuite qui a déclenché l’assaut. Paxton devait être le seul survivant. Finalement, vous êtes passé entre les mailles du filet.

— Réfléchissez-y, dit Valentine. C’est parfaitement cohérent. Il n’y a aucun détail dans le récit du témoin que vous puissiez réfuter. Et son témoignage aurait largement suffi à faire tomber Paxton. (Elle soupira.) Le problème, c’est que Tinashe a bien trop peur pour parler. Aujourd’hui encore, les enfants soldats qui ont participé au génocide en Sierra Leone sont honnis par leur propre peuple, même si, eux aussi, n’étaient que des victimes. Les représailles et les assassinats sont légion. Ils constituent une sorte de sous-caste d’intouchables. Tinashe a de la chance, parce qu’il a tourné le dos à son passé et il veut en rester là. Ce qui ne nous laisse plus que vous. Vous êtes le seul qui peut nous aider. (Elle le regarda droit dans les yeux.) Alors, vous acceptez ?

Un silence de mort régnait dans la pièce, tandis que Ben essayait de digérer ce récit. Plus d’une minute s’écoula. Il avait l’impression d’exploser.

Il se leva.

— Non ! C’est un tissu de mensonges !

Il se dirigea vers la porte.

Zara se précipita vers lui, l’attrapant par le bras. Il la repoussa.

— Laisse-moi tranquille !

Il franchit la porte et sortit dans le couloir lépreux. Elle courut derrière lui, le suppliant :

— Ben, je t’en prie… Je t’aime.

Il s’arrêta net.

— Ah oui ?

On aurait dit qu’il venait de la gifler.

— Tu n’as pas cessé de me mentir et de m’utiliser pour que tes petits copains puissent espionner l’homme qui m’a sauvé la vie.

Il se retourna et repartit vers la porte d’entrée.

— Et que voulais-tu que je fasse ?

Il ne répondit pas. Il ouvrit la porte.

— Où vas-tu ?

— Aussi loin que possible ! Retourne avec tes potes, Zara. Ils t’attendent.

Il sortit sous la pluie nocturne et lui claqua la porte à la figure.
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Ben accomplit le trajet de vingt minutes jusqu’au parking souterrain dans une sorte de brouillard. Machinalement, il gara la Mini et, un peu chancelant, monta les marches de béton. Il composa le code d’entrée et pénétra à l’intérieur de l’appartement. Le pistolet formait toujours une grosse bosse dure contre sa hanche. Il le sortit de sa ceinture et le jeta dans son appartement.

Il alla droit dans la cuisine, ouvrit la porte du placard et sortit une des bouteilles de vin de table. Un instant, il la garda en main, sans savoir s’il allait la déboucher ou la balancer par la fenêtre. Il la déboucha et remplit un verre. Poings serrés, il fit les cent pas en cherchant quelque chose à briser. Il avait vraiment envie de cogner contre le mur.

Il s’effondra devant la table et enfila un verre après l’autre. La bouteille semblait se vider toute seule. Il en prit une autre et s’y attaqua aussitôt.

Sa tête tourbillonnait fiévreusement. Pas à cause du vin, ni du manque de sommeil dont il avait souffert ces derniers jours. Il se sentait totalement submergé par ce qu’on venait de lui apprendre.

Un peu plus tard, toujours hébété, il alla dans la chambre, s’affala sur le lit et ferma les yeux. Il essaya de refouler ses pensées et de décontracter ses muscles crispés.

Peu à peu, il commençait à se laisser aller. Son esprit s’embrouillait. Il s’endormit d’un sommeil agité. Une fois de plus, il revivait le cauchemar de Makapela.

La scène se déroulait comme au ralenti. Ben vit la silhouette d’un homme surgir des flammes, pistolet à la main, les yeux fixés sur le soldat gisant à terre qu’il se préparait à tuer.

Mais cette fois, la scène avait changé. À présent, deux hommes se dressaient au-dessus de Ben et, au lieu des silhouettes informes et nébuleuses qui venaient d’habitude le hanter dans ses rêves, il discernait les visages distinctement. Deux hommes, un Africain et un Européen.

Le grand Noir, à la carrure puissante, portait un pantalon militaire kaki, et son fusil Armalite flambant neuf scintillait dans la lumière des flammes.

C’était Kananga. D’un regard nerveux, il surveillait les hélicoptères qui commençaient à encercler la mission et observait la jungle sombre, comme s’il mourait d’envie d’aller rejoindre ses hommes en fuite. Qu’on en finisse ! disait ce regard.

À côté de lui, l’homme blanc élancé portait l’uniforme de combat tropical des SAS. Paxton. Soudain, Ben vit clairement, pour la première fois, ce visage si familier et si étrange, baigné dans la lueur rouge de la mission en feu. Une lueur insolite et terrifiante illuminait son regard.

Dans sa main, le pistolet se leva et se braqua vers Ben.

Il essaya de parler, mais ses mots n’étaient qu’un écho étouffé dans le bourdonnement des hélicoptères. Il vit Paxton sourire.

Derrière Paxton, gisant dans la boue ensanglantée, appuyé sur un coude, le visage pâle, tremblant sous l’effort, Smith tentait de lever son arme une dernière fois. Lorsque la balle du soldat mourant le toucha, Paxton se retourna brusquement, riposta aussitôt, et Smith s’écroula, mort.

Soudain, Ben se réveilla en sursaut et s’assit dans son lit, tous les nerfs en alerte. Il plongea la tête dans ses mains et se souvint des dernières paroles de Brooke. Tu devrais écouter tes rêves. Elle avait raison. Et à présent, il comprenait la vérité pour la première fois !

C’était comme si une partie de son esprit venait de s’éveiller après un long sommeil. Des souvenirs enfouis surgissaient au grand jour, comme si, au plus profond de lui, il avait toujours su la vérité tout en refusant d’y faire face. C’était plus facile de chasser ces horreurs de sa mémoire. Plus facile de rester dans le confort de l’illusion.

La découverte de la vérité lui coupait le souffle. Il s’était leurré pendant des années. Il s’était même trouvé à deux doigts de tuer pour cet homme ; il avait été si proche de le faire qu’il en ressentait encore le goût amer dans sa bouche ! Et Paxton l’avait utilisé, avait exploité une dette d’honneur qui n’avait jamais existé.

Les idées se bousculant dans sa tête. Ben repensa aux propos de Wolff. Paxton soupçonnait un homme de son unité de l’avoir démasqué.

Son esprit réactivait des connexions qui étaient restées en sommeil pendant des années. Il revoyait des images qu’il avait totalement occultées. Il repensait à Smith et revoyait son visage, comme si les événements s’étaient déroulés la veille.

L’équipe était dans ses quartiers à l’ambassade, lorsque le sergent était venu le trouver, l’air agité.

— Il faut que je te parle…

Il n’y avait ni « vous » ni « monsieur » entre eux.

— Vas-y !

— C’est un peu délicat… Je ne suis pas bien sûr…

Puis Paxton était apparu dans l’encadrement de la porte, et Smith s’était tu aussitôt. Les yeux baissés, il s’était éloigné, penaud. Étrange conduite pour un soldat habituellement sûr de lui. Ben avait eu l’intention d’aller le revoir un peu plus tard, mais ils avaient eu le feu vert pour l’assaut, et tout s’était déroulé si vite qu’il n’en avait pas eu l’occasion. Quant à la suite, la mémoire de Ben s’était totalement effacée. Jusqu’à aujourd’hui…

Assis sur le lit, il repensa à saint Paul sur le chemin de Damas. Autrefois aveugle, il avait soudain été capable de voir Dieu lorsque les écailles étaient tombées de ses yeux. Ben se sentait un peu dans le même état, sauf qu’il ne se trouvait pas face à Dieu, mais face au visage de Harry Paxton. Et Paxton le lui paierait.

À présent, Ben avait les idées claires. Il sortit de l’appartement en trombe, rejoignit la Mini au pas de course et s’en alla dans les rues noires. La pluie avait cessé, et les étoiles brillaient dans le ciel parisien.

Il traversa la ville et retourna à la maison occupée par Valentine en banlieue. Il gara la Mini et frappa à la porte bruyamment.

Ce fut Valentine qui ouvrit, le regardant, éberluée.

— Je croyais que vous ne vouliez plus remettre les pieds ici, dit-elle. Qu’êtes-vous venu faire ?

— Vous dire que je vous crois. Et que je veux bien vous aider, si c’est dans mes moyens.

Valentine sourit. Pour la deuxième fois depuis qu’il l’avait rencontrée, elle se hissa sur la pointe des pieds et lui donna un léger baiser sur la joue.

— Vous feriez mieux d’entrer.

— Elle est encore là ? demanda-t-il dans le couloir.

Valentine hocha la tête.

— Elle passe la nuit ici et retourne à San Remo demain.

Ben ne répondit pas. Il la suivit jusque dans la salle d’opération de fortune. Harrison et Wolff buvaient toujours du café. Ils échangèrent des regards et se sourirent en le voyant entrer.

— Content de vous revoir, dit Wolff.

— Désolé pour la minerve !

— Bof, laissez tomber. Vous avez fait ce que vous aviez à faire.

Valentine passa la tête par une porte.

— Il y a quelqu’un qui aimerait vous voir.

Un instant plus tard, Zara apparut. Lorsqu’elle vit Ben, elle se précipita vers lui, le regard pétillant, pour l’embrasser.

— Je regrette d’avoir douté de vous, dit-il. Je suis resté aveugle si longtemps ! (Il se tourna vers Valentine.) Vous voulez que je travaille avec vous ?

— En fait, nous l’espérions.

— Vos vœux sont exaucés, mais j’ai quelques conditions à poser.

— Lesquelles ?

— Je ne veux plus que Zara soit impliquée dans cette histoire… C’est beaucoup trop dangereux.

— Un instant ! protesta Zara. Je veux rester impliquée. Personne ne m’en empêchera. Je retourne à San Remo demain matin et je travaillerai sur le bateau pour essayer d’en savoir le plus possible pendant que Harry est en voyage d’affaires.

— Ces types ne sont plus en mission officielle, dit Ben. Cela signifie qu’il n’y a aucun plan de secours si quelque chose tourne mal. Pas d’exfiltration. Pas de programme de protection des témoins. Vous serez livrée à vous-même, complètement seule.

— Vous aussi.

— Pour moi, ce ne sera pas la première fois.

Zara hocha la tête.

— Il faut que j’y retourne. Même si je voulais le quitter, j’aurais besoin d’aller chercher mes affaires.

— Je vous en achèterai d’autres, tout ce que vous voulez !

— Mes papiers ?

— Ça se remplace facilement.

— Et moi ? Où irai-je ?

— Chez moi.

— En Normandie ?

Il hocha la tête.

— Je vous emmènerai au Val demain matin.

— Mais Harry sait où c’est. Vous ne croyez pas que c’est là qu’il viendrait me chercher ? Je le connais bien.

— Harry aura d’autres choses à penser une fois qu’on l’aura pris en chasse. Et vous serez en sécurité là-bas. C’est une sorte de camp militaire, et j’ai des hommes entraînés et armés, avec des chiens de garde. Même Harry ne pourra pas entrer. (Ben se tourna vers Valentine.) Ensuite, je reviendrai ici.

— Attendez un instant ! Ce n’est pas comme ça que ça marche, déclara Valentine. Nous avons besoin de Zara à bord. Elle fait partie intégrante du programme. On ne peut pas l’enlever de l’équation.

— Négatif, dit Ben. On agit à ma manière, ou vous vous débrouillez tout seuls.

Valentine soupira et regarda Harrison et Wolff. Harrison haussa les épaules.

— On ne peut pas se priver de lui.

— Bon, d’accord, dit Valentine. Alors, quelle est la prochaine étape ?

Ben prit la main de Zara et sentit ses doigts s’enlacer entre les siens.

— On y va.
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Le Caire, aux environs de minuit, heure locale

Travaillant nuit et jour sur le fichier protégé depuis plus longtemps que son esprit embrouillé ne pouvait s’en souvenir, Claudel commençait à s’inquiéter pour sa santé mentale.

Il avait épuisé toutes les possibilités, exploré toutes les voies, jusqu’à ce que ses yeux le brûlent et que ses mains en tremblent. Il avait cherché tous les noms, tous les lieux, toutes sortes de références qui pourraient, de près ou de loin, être liées à ce fichier infernal. Mais trouver le bon mot de passe n’était pas dans les limites du faisable. Cela pouvait être n’importe quoi. Il y avait peut-être un rapport avec le pharaon Akhenaton, mais ça pouvait tout aussi bien être le nom du chat de l’arrière-grand-père de Morgan Paxton !

Et plus Claudel s’acharnait à taper des mots de passe aléatoires qui n’aboutissaient jamais à rien, plus il en voulait à Kamal de l’avoir condamné à cette tâche.

Plus tôt dans la journée, au bord de la dépression nerveuse, il avait pris la route de la pyramide d’Abousir et était resté sous le soleil brûlant. Il avait eu envie de pleurer devant l’océan de ruines de la nécropole de Sahourê, vieille de quatre millénaires. Il avait prié pour qu’un miracle lui révèle ce que Paxton avait découvert. En vain.

Soudain, il avait eu une idée. Les propos du pauvre Aziz, ce jour-là, quelques minutes avant sa mort : lorsque Morgan Paxton était revenu des ruines en hâte, il était couvert de poussière et de toiles d’araignée. Des toiles d’araignée ? Dans un lieu pareil ? Cela signifiait une seule chose : Paxton était entré quelque part. Et il n’y avait qu’un seul endroit à l’intérieur duquel on pouvait pénétrer dans ces ruines arides. La pyramide de Sahourê. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Mais avec Kamal sans cesse sur son dos, il était incapable de réfléchir intelligemment.

Claudel s’était donc précipité vers le vieux tas de pierres qui formait l’ancienne tombe du pharaon. Il avait contourné le bâtiment pour trouver l’entrée délabrée avant de ramper à l’intérieur du passage oppressant, couvert de toiles d’araignée. Aucune fouille n’avait jamais permis d’accéder à la chambre funéraire effondrée, mais il restait peut-être un indice dans le conduit qui y menait. Balayant les parois du faisceau de sa lampe, il avait recherché la moindre trace.

Mais il n’y avait rien. Rien que de la poussière, des araignées et des cailloux. Il était rentré à la villa et s’était remis devant ce maudit ordinateur. Depuis, trop paralysé par la peur, la rage et la frustration pour prendre le temps de manger, de boire ou même d’aller se soulager, il gardait les yeux fixés sur la fenêtre du mot de passe.

Pris d’un accès de colère, il donna un coup de pied dans sa chaise et se leva. Il fit les cent pas. Sur une autre chaise se trouvait le sac militaire éliminé que Kamal avait pris à l’Anglais, Hope. Claudel donna un coup de pied de dedans et envoya la chaise valdinguer par terre.

Pendant un instant, le Français crut s’être cassé le gros orteil et se mit à crier. Il se laissa tomber sur le sol et resta assis une longue minute à grommeler et à se frotter le pied tout en se reprochant d’avoir ainsi détruit l’un de ses plus beaux meubles. Il se conduisait comme Kamal !

Puis il remarqua le sac à moitié renversé sur le sol, dont sortait le blazer froissé qui avait appartenu à Morgan Paxton.

Chancelant, Claudel se redressa sur ses pieds et s’approcha du sac. Malgré sa rage, il avait horreur de voir des saletés sur son tapis luxueux. Il se pencha, prit le blazer entre le pouce et l’index et l’examina, dégoûté, un peu comme quelqu’un qui tient un rat mort par la queue. Seul un Anglais pouvait porter une veste d’aussi mauvais goût !

Il allait la ranger dans le sac, hors de sa vue, lorsqu’un morceau de papier glissa de la poche et tomba sur le sol. Il le ramassa. Ce n’était qu’un vieux ticket de caisse. Il le froissa dans sa main. Puis il s’arrêta, ouvrant son poing pour examiner le bout de papier. Il le défroissa délicatement avec ses doigts. Un numéro de téléphone était gribouillé en travers. Soudain, toute anxiété oubliée, son esprit se remit en marche.

C’était un numéro anglais, et non égyptien. Rapidement, il se dirigea vers le téléphone, composa le code du Royaume-Uni, suivi du numéro inscrit sur le papier. Quelques sonneries plus tard, un répondeur se mit en marche. Une voix de femme s’exprimait avec un accent que Claudel ne reconnut pas immédiatement. D’où venait-il ? Irlande ?

« Université de Saint Andrews. Faculté d’histoire. Si vous connaissez le numéro de poste de votre correspondant, composez-le maintenant. Sinon, un opérateur va vous répondre. »

Claudel leva les sourcils. Faculté d’histoire. Intéressant. Il regarda de nouveau le papier et composa ce qui était, il le comprenait à présent, le numéro de poste 345.

Au bout de quelques sonneries, une boîte vocale lui répondit. Claudel écouta le message et gribouilla un nom.

Ensuite, il appela Kamal.
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Paris

Il était plus de 23 h lorsque Ben et Zara trouvèrent un restaurant tranquille dans une rue pavée du Quartier latin. Dans une ambiance intime, ils savouraient une bouteille de Moët et Chandon à une table d’angle éclairée à la bougie.

En regardant Zara, Ben était en proie à des émotions conflictuelles. Il aurait dû être consumé de rage à présent qu’il connaissait la vérité sur Paxton. Mais, malgré la colère et le ressentiment qu’il éprouvait face à cette trahison, une nouvelle sensation avait commencé à poindre.

Un sentiment de liberté. Une liberté étourdissante, incommensurable. Il n’était plus lié par une quelconque obligation morale et la dette qu’il avait entretenue pendant si longtemps : un nouvel avenir s’ouvrait devant lui.

Il repensa à quelque chose que Brooke lui avait dit. Laisse parler ton cœur. À présent, enfin, c’était possible.

— Un penny pour tes pensées ! dit Zara en lui prenant la main.

— Désolé. Je rêvais.

— Parle-moi de ton chez-toi.

— Tu le verras bien assez vite !

— Dis-moi comment c’est !

Il sourit, lui caressant le dos de la main.

— La région est très belle. À cette époque de l’année, tous les bois sont en fleurs. L’air sent bon le thym, le romarin et la lavande, et, la nuit, les étoiles sont si brillantes qu’on a l’impression de pouvoir les toucher.

Les yeux de Zara étincelaient à la lumière des bougies.

— Et la maison ?

— C’est une ferme traditionnelle du XVIIIe siècle. Un sol de pierre, une cave à vins, ce genre de choses. Rien à voir avec le Scimitar.

— Je suis tellement impatiente d’y aller !

— J’espère que cela te plaira assez pour que tu y restes un moment.

Elle serra sa main un peu plus fort.

— Je sais que j’aurais envie d’y rester très longtemps, Ben. Tout ce que je veux, c’est être près de toi !

Après le dîner, ils se promenèrent dans les rues, main dans la main, très proches l’un de l’autre. Ben héla un taxi.

— Au Ritz, dit-il au chauffeur, tandis qu’ils s’installaient sur la banquette arrière.

— Au Ritz ? Nous avons déjà dîné !

— Je voulais parler de l’hôtel. Je pensais que tu aimerais te trouver dans un endroit agréable, ce soir.

— Tu n’as pas un appartement ?

Il lui adressa un sourire gauche.

— Je pensais que le Ritz, c’était plus dans tes habitudes.

Elle fronça les sourcils.

— C’est comme ça que tu me vois ? Je n’ai pas toujours vécu sur des yachts de luxe. Tu aurais dû voir l’endroit où j’ai grandi !

— Et en plus…

— Je sais parfaitement ce que tu vas dire…

— Ah bon ?

— Oui. Et la réponse, c’est que je veux vraiment passer la nuit avec toi, ce soir. Toute la nuit. Chez toi. Je ne veux pas d’hôtel de luxe. Je ne veux que toi.

Ben donna l’adresse au chauffeur, et la voiture démarra. Les lumières de la ville défilaient, mais ils s’intéressaient surtout l’un à l’autre. Ils chuchotaient, riaient, se touchaient. Quelques instants plus tard, le taxi s’arrêta près de l’entrée du parking souterrain.

— C’est là que tu habites ? demanda Zara, tandis que le taxi s’éloignait.

— Suis-moi !

Il la guida le long de l’impasse pavée avant de lui faire franchir la porte qui menait au parking souterrain, qui résonnait dans le vide.

— Où allons-nous ?

— Tu verras bien.

Il la prit par la main, et elle le suivit sur les marches de béton qui montaient vers la porte blindée.

— Souviens-toi de ce numéro.

— Eh bien, dis donc, pour des mesures de sécurité ! C’est un client qui te l’a offert ? Qui était-ce ? Un type de la mafia ?

— Presque. Un ministre. De toute façon, tu seras en sécurité ici.

— Je me sens en sécurité partout avec toi.

Ils entrèrent, et il referma la lourde porte derrière lui.

— Enfin, seuls ! s’exclama-t-elle en lui prenant la main.

— Tu veux boire un verre ?

— Plus tard.

Elle l’embrassa.

— C’est la chambre ?

Il hocha la tête.

Elle commença à reculer, l’entraînant avec elle. Elle poussa la porte avec le dos et le fit entrer. Elle s’allongea sur le lit et l’attira vers elle.

— Je n’arrive pas à y croire, lui murmura-t-elle à l’oreille.

Le lendemain matin, il fut réveillé par les rayons du soleil. Il s’étira et roula sur les draps froissés, cligna des yeux et sourit en se souvenant de la nuit précédente.

Ensommeillé, il tendit le bras, et sa main toucha l’oreiller. Zara n’était plus là.

Comme il l’entendait s’affairer dans l’appartement, il regarda sa montre : près de 8 h. Il était largement temps d’y aller s’il voulait arriver au Val pour le déjeuner. Alors qu’il était sur le point de s’extirper du lit, Zara entra dans la chambre. Tout habillée, elle enfilait sa veste. Elle se pencha vers lui et l’embrassa.

— Tu as dormi comme un bébé !

— Tu t’en vas ? demanda-t-il.

— Il n’y a rien à manger ! Je vais acheter des croissants.

— On pourra déjeuner en route.

— Oh ! laisse-moi faire ! Je veux te préparer un bon petit-déjeuner avant de partir.

— Mais…

— Il n’y a pas de mais… Je prépare le petit-déjeuner, c’est un ordre ! Repose-toi encore. Je serai de retour avant que tu t’en aperçoives.

Elle se retourna, mais hésita devant la porte. Elle revint sur ses pas, se pencha et l’embrassa longuement et tendrement.

— Je t’aime, lui murmura-t-elle à l’oreille.

Ben somnola un peu. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il était déjà 8 h 30. Détendu comme il ne l’avait pas été depuis longtemps, il sortit du lit et alla prendre une douche. Il enfila son jean de rechange, un t-shirt blanc et un pull en V gris qu’il prit dans son sac.

Soudain, il s’aperçut que Zara s’était absentée depuis un long moment. Y avait-il la queue à la pâtisserie ? Avait-elle oublié le code de la porte ? Il alla vérifier, s’attendant plus ou moins à la voir sur le seuil, un sourire d’excuse aux lèvres. Mais le palier était vide.

Il retourna à l’intérieur, perplexe.

Puis il vit le mot sur la table de la cuisine.

Ben,

Je sais que tu vas être fâché, mais il faut que je retourne aider Kim et les autres. C’est la seule chose à faire. Je savais que tu ne me laisserais pas partir. C’est pour cela que je me suis sauvée. Je te demande pardon.

Je t’aime. Nous nous retrouverons bientôt, c’est promis. J’ai bien réfléchi, ne t’inquiète pas pour moi.

Je suis une grande fille.

Mille baisers.

Zara

Il sortit de l’appartement en trombe, furieux d’avoir laissé se produire une chose pareille. Plus furieux encore contre Kim Valentine qui avait mouillé Zara dans cette affaire. Elle et ses collègues auraient dû être plus prudents après ce qui était arrivé à Linda Downey. Le souvenir de la photographie de la jeune femme le fit frissonner.

Il attrapa son téléphone et allait appeler Valentine lorsqu’il se ravisa. Il irait en personne mettre un peu de plomb dans la cervelle de Zara avant de prendre la route pour Le Val, comme prévu ! Il rassembla rapidement ses quelques affaires et les fourra dans son sac. Il prit son arme qui était toujours sous la chaise où il l’avait jetée négligemment la veille, boucla l’appartement et retourna à la Mini.

Le crissement des pneus résonna dans toute la caverne de béton tandis qu’il quittait le parking, empruntait la rampe et débouchait dans la rue.

Il roula à toute vitesse jusqu’à ce qu’il se retrouve coincé dans un embouteillage provoqué par un véhicule de livraison qui bloquait toute une artère.

Ben tapotait le volant et se maudissait, cependant que les conducteurs ronchons se lançaient dans un concert de klaxons. Puis la police dégagea la rue et, quinze minutes plus tard, il était de nouveau en route.

Il était près de 10 h lorsqu’il s’arrêta devant la maison de banlieue. Il se rua à l’intérieur.

La porte s’ouvrit toute seule : on devait l’attendre. Mais quelle imprudence de laisser la porte ouverte !

— Zara ? C’est moi.

Pas de réponse.

— Valentine ? Où êtes-vous ? Nous devons parler.

Il alla jusqu’à la porte de la salle d’opération. Elle était entrouverte de quelques centimètres. Aucun bruit ne provenait de l’intérieur. Il commençait à s’inquiéter. Étaient-ils déjà partis ? Zara était-elle en route pour San Remo ? Alors, il était trop tard…

De la paume de la main, il poussa la porte. Elle craqua sur ses gonds, et il entra dans la pièce.

Les volets étaient fermés. Dans cette pièce sombre, Ben éprouva une drôle de sensation sous le pied. Comme si quelqu’un avait renversé de l’eau ou qu’il y ait eu une inondation. Il entendit un bruit de succion lorsqu’il avança vers l’interrupteur.

Cette odeur ! Une odeur caractéristique qui réveillait des souvenirs. De mauvais souvenirs.

Ses doigts trouvèrent le bouton. Il alluma.

Le spectacle qui s’offrait à sa vue le fit reculer de peur.
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Valentine, Harrison et Wolff le fixaient. Leurs bouches grandes ouvertes restaient muettes. Les trois têtes coupées étaient soigneusement alignées sur la table basse de fortune. Le sang coagulait sur la plaque de formica et ruisselait sur le tapis.

Le reste des corps était dispersé dans la pièce. Il était difficile d’attribuer les différents membres, une jambe par-ci, un bras par-là… On se serait cru dans un abattoir. Ben revoyait la photo de Linda Downey. En pire.

Il réprima un haut-le-cœur.

— Zara ! s’exclama-t-il à voix haute.

À cet instant, il entendit des pas tranquilles derrière lui. Une silhouette se dressait dans le pâle carré de lumière qui filtrait par la vitre dépolie de la porte d’entrée.

L’ombre avança d’un pas.

— Bonjour, Benedict, dit Harry Paxton.

Seule la forme émoussée du Sig Pro 9 mm qu’il tenait à la main le faisait paraître un peu moins sympathique qu’à l’ordinaire. L’arme était braquée sur le cœur de Ben.

— Qu’avez-vous fait de Zara ?

— Vous voulez parler de ma chère et tendre épouse ? répliqua Paxton.

— Si vous lui avez fait le moindre mal…

— Quoi ? Vous me tuerez ? Je n’en crois rien.

— Vous avez tort ! dit Ben.

Paxton eut un petit rire.

— Elle est vivante. Pour l’instant, du moins.

— Je veux la voir.

— Elle n’est pas très loin.

Il claqua des doigts. Ben entendit une porte qui s’ouvrait derrière lui et se retourna. De l’autre côté de la pièce, derrière la sinistre rangée de têtes, un homme apparut dans l’encadrement de la porte, au même endroit que Zara la veille. Elle était avec lui, une lame de couteau contre la gorge, une bande d’adhésif argenté sur la bouche. Terrorisée, elle écarquillait les yeux.

Ben regardait l’homme qui la tenait prisonnière. Il l’avait déjà vu.

— Je vous présente Berg, dit Paxton. Un de mes associés.

C’était Thierry, le pilote du canot à moteur qui avait fait la navette entre le Porto Vecchio de San Remo et le yacht. Ben avait beau l’observer, il ne voyait que cette expression placide, cette indifférence de marbre qui accompagnent la cruauté suprême.

— Tu vois, dit Paxton à Zara. Je t’avais bien dit qu’il viendrait. Il est amoureux ! (Il se retourna vers Ben.) Vous ne croyez tout de même pas que je n’étais pas au courant de la présence de Valentine et de ses amis depuis le début ! Et que j’ignorais que mademoiselle Loyale ici présente m’espionnait pour leur compte ! Je savais tout. Je n’ai eu qu’à glisser un petit traceur GPS sur mon intrépide épouse pour la suivre alors qu’elle prétendait rendre visite à son amie malade. Elle m’a conduit jusqu’à eux !

— Vous êtes un homme mort, dit Ben. Vous venez de creuser votre propre tombe.

— N’en rajoutez pas, major ! N’oubliez pas à qui vous avez affaire. Il n’y a pas un tour dans votre sac que je ne vous ai appris. Et souvenez-vous que c’est à moi que vous devez la vie.

— Le 14 mai 1997 ! C’est une plaisanterie !

— Épargner une vie, c’est aussi la sauver, Benedict. Vous vous rappelez, lorsque vous vous êtes réveillé à l’hôpital ? J’étais à votre chevet, prêt à vous étouffer avec votre oreiller si vous vous étiez souvenu des faits. Alors, vous me devez la vie, malgré tout.

Ben avait du mal à trouver ses mots.

— Pourquoi ? Comment avez-vous pu faire ça, Harry ? C’étaient vos hommes !

Paxton haussa les épaules.

— Smith commençait à me soupçonner. J’ai fait ce qu’il fallait avant qu’il aille chanter son histoire sur tous les toits. Je devais protéger mes affaires. Vous auriez agi de la même manière : ça s’appelle l’instinct de survie.

— Vos affaires ? Mais vous n’êtes qu’un marchand de mort !

— Je réponds à la demande de mes clients, c’est tout. Ce qu’ils font de mes produits, c’est ce que fait l’humanité depuis l’aube de son histoire. C’est comme ça, et il en sera toujours ainsi. « Seuls les morts ont vu la fin des guerres. »

— Platon, dit Ben. Inutile de vous glorifier en citant les philosophes classiques. Vous n’êtes qu’un infâme trafiquant d’armes.

— Ne soyez pas naïf. Si ce ne sont pas mes fusils qu’on utilise, c’en sera d’autres.

— J’ai une autre citation : « L’homme est ce qu’il fait ! »

— Je suis un mal nécessaire.

— Mais un mal tout de même.

— Vous êtes bien le dernier à pouvoir me donner une leçon de morale. Vous n’avez pas de sang sur les mains ? Vous vous croyez différent de moi ? Et en plus, vous étiez un des meilleurs. Mais ça, je crois que vous le savez.

— J’ai démissionné, Harry. J’ai cessé de combattre dans des guerres sales pour des dirigeants corrompus. Je m’en suis sorti, mais vous avez plongé encore plus profond. C’est ça, la différence entre vous et moi.

— Vous n’êtes pas aussi différent que vous le prétendez. C’est pour ça que vous êtes le mieux placé pour la tâche que je vais vous confier.

— J’ai fait mon boulot. C’est terminé.

— Oh que non ! J’en ai un autre à vous confier, et cette fois, vous agirez à ma manière.

Ben ne répondit pas.

Paxton sourit.

— Vous retournez en Égypte où vous allez devoir découvrir le trésor de Morgan pour moi.

Il éclata de rire en voyant le visage de Ben.

— Bien sûr que je savais dans quoi il était mouillé ! Vous croyez que je vous aurais envoyé au Caire pour venger la mort de mon cher fils ? Peut-être, s’il avait été ma chair et mon sang. Mais ce n’était qu’un petit bâtard de Helen, j’en ai bien peur. Je n’aime pas les gens qui me trahissent.

Le véritable sens de ces mots mit une ou deux secondes à atteindre l’esprit de Ben.

— Vous l’avez tuée, dit-il d’un ton posé. Vous avez tué votre propre femme.

Paxton esquissa un léger sourire et hocha la tête.

— La semaine même où j’ai découvert qu’elle me trompait depuis des années. Je me suis arrangé pour que cela ressemble à une crise cardiaque. Il suffisait d’une dose d’adrénaline massive. Elle s’est éteinte comme une bougie. Et j’aurais bien exterminé son bâtard aussi. J’aurais dû me douter que ce n’était pas mon fils ! Je ne pouvais plus supporter sa présence. J’attendais simplement le bon moment pour m’en débarrasser moi-même. Il risquait de boire un verre de trop et de tomber par-dessus bord. Un tragique accident. Mais il m’a parlé de sa découverte, de ce machin qui pouvait rapporter une fortune. C’est la seule chose qui le gardait en vie. Si vous croyez que j’ai eu de la peine quand il a été assassiné ! Je n’avais simplement aucune intention de laisser filer le trésor.

— Et vous avez décidé de me piéger. Si j’avais tué ces deux camés pour vous, vous m’auriez fait chanter pour que je retrouve le trésor.

— Le plan avait ses défauts, je le reconnais. Lorsque vous avez tout compromis en agissant à votre manière, j’ai vite compris qu’il me faudrait un autre moyen pour vous persuader de travailler pour moi. Or je ne suis pas aveugle, et j’ai tout de suite deviné ce qui se passait entre vous et ma femme. Alors, grâce à vos sentiments amoureux, vous m’avez offert une solution idéale.

Ben se tourna vers Zara, essayant de lui adresser un regard rassurant. Elle le regardait aussi, mais Ben se demandait si elle voyait quelque chose, tant elle semblait en état de choc. Ils devaient l’avoir forcée à assister au massacre des trois agents.

— À présent, major, la suite dépend de vous. Vous avez une mission à accomplir. Si vous réussissez, elle est à vous. Si vous échouez, elle mourra dans des souffrances atroces. C’est à vous de voir.

— Vous commettez une grave erreur, Harry. Il est encore temps de faire marche arrière. Laissez-la partir, je vous promets que je ne vous poursuivrai pas.

— L’erreur serait de me sous-estimer, dit Paxton. Le moindre coup tordu, et je donne le feu vert à Berg pour faire ce qu’il veut d’elle. Il sera inutile d’essayer de la retrouver. Elle pourra se trouver sur une dizaine de navires, n’importe où dans le monde. Si vous approchez à moins d’un mille de mon bateau, je le saurai immédiatement.

Ben garda le silence.

Paxton fouilla dans la poche de sa veste et en sortit un petit objet qu’il lança en l’air. Ben l’attrapa. Il le tint dans la paume de sa main et l’examina. D’une longueur de quatre centimètres, avec le nom de la marque gravé dans le plastique bleu, c’était une petite clé USB.

— Les recherches de Morgan, dit Paxton. Le fichier que vous m’avez envoyé. Toujours crypté, bien sûr, mais c’est votre problème à présent. (Il regarda sa montre.) Bien, major, je vous suggère de vous mettre en route. À partir de maintenant, vous avez une semaine pour découvrir le trésor de Morgan.

Cela semblait absurde.

— Une semaine ?

— Vous m’avez parfaitement compris, répondit Paxton. Sept jours. Je ne suis pas du genre patient, Benedict. J’ai attendu assez longtemps. Disons que c’est un défi. Vous en avez déjà affronté d’autres.

Ben se tenait la tête.

— Vous me tenez. Je ferai ce que vous voulez.

Tout en parlant, il pensait à son browning, toujours dans son sac de voyage, à quelques mètres de là, dans la Mini. C’était une affaire de synchronisation et de chance, mais, s’il pouvait s’en emparer assez rapidement, il mettrait immédiatement fin à ce cauchemar. Berg d’abord, ensuite Paxton, et il emmènerait Zara loin d’ici.

Paxton l’observait attentivement.

— Je vous connais trop bien, Benedict. Vous pourriez être mon fils. Je sais à quoi vous pensez. Vous êtes déjà en train de chercher un moyen de vous sortir de là. Vous croyez que je vais bêtement vous laisser partir alors que je suis toujours à l’intérieur ? (Il hocha la tête, avec un petit ricanement.) Vous me prenez vraiment pour un idiot !

Le Sig toujours à la main, il plongea dans sa poche et en sortit un étrange fusil à canon long.

Ben reconnut immédiatement l’objet. Un fusil à seringues hypodermiques. Son cœur se noua. Il n’avait plus d’échappatoire.

— Lorsque vous vous réveillerez, nous serons loin d’ici, tous les trois. Vous trouverez tous les éléments dont vous avez besoin sur le bureau. Je vous souhaite un excellent séjour en Égypte et beaucoup de chance. Nous resterons en contact pour que vous me fassiez vos rapports. Bon vent, Benedict !

Il prit tout son temps pour viser. Ben se crispa, attendant la fléchette. Il jeta un dernier regard vers Zara ; le fusil émit un petit toussotement dans la main de Paxton, et Ben ressentit une violente douleur dans le cou.

L’obscurité tomba soudain. Sa dernière sensation fut un sentiment d’étrange légèreté, suivi du bruit sourd de son visage qui tombait sur le tapis couvert de sang.


35

Il aurait pu s’écouler des secondes ou des heures avant qu’il ne se réveille. Il se sentit émerger d’obscures profondeurs, briser la surface et surgir dans un monde de brouillard et d’échos. La nausée l’agressait, telle une mauvaise odeur, et lui rappelait d’horribles souvenirs.

Ben était toujours allongé sur le sol, mais il lui paraissait différent, plus dur, plus froid. Il avait le bras gauche tendu devant son visage. Ses yeux regardaient les aiguilles de sa montre qui, pendant un instant, semblèrent n’avoir aucune signification pour lui. Puis, au fur et à mesure que les synapses de son cerveau recommençaient à fonctionner, il comprit qu’il était près de midi et qu’il était resté inconscient pendant presque deux heures.

Cette pensée suffit à lui donner l’énergie de se lever. Il posa un coude sur le sol, puis un genou, et chancela sur ses pieds en secouant la tête pour essayer de se rafraîchir les idées. Il passa la main sur son cou et sentit la douleur, là où la fléchette s’était enfoncée.

La pièce était toujours la même, mais tout avait changé. Il se trouvait sur un plancher nu, et seules quelques pointes et quelques touffes de fibres prouvaient qu’on avait enlevé une moquette. Des meubles, il ne restait plus que le bureau, dépouillé à présent. L’ordinateur, les appareils photo et le matériel de surveillance avaient disparu. Tout comme la table basse de fortune et les corps démembrés. Il ne restait plus aucun signe de ce qui s’était passé ici. Une fois de plus, Paxton avait couvert ses traces.

Ben sentit l’odeur du savon sur ses mains. On avait même nettoyé les taches de sang du tapis sur ses vêtements pendant qu’il était inconscient.

L’odeur âcre de la fumée l’attira vers la fenêtre. Le volet était tiré jusqu’en bas, et il le releva pour observer le jardin à travers la vitre sale. Mal entretenu, envahi par la végétation, il était entouré d’un haut mur. Un grand feu brûlait au milieu des mauvaises herbes, et une fumée noire s’échappait des débris consumés du tapis et de ce qui restait des meubles.

Ben s’écarta de la fenêtre et retourna vers le bureau. Il n’était pas tout à fait vide. Deux objets y étaient posés : la clé USB qu’il avait tenue à la main avant de s’écrouler et un petit sac fermé par une ficelle. Il le soupesa, défit la cordelette et regarda à l’intérieur. Il contenait des liasses de billets, des euros et des livres égyptiennes, mille dans la première et dix mille dans l’autre. Paxton avait pensé à tout.

Au fil des secondes, Ben comprenait la gravité de sa situation. Il n’avait plus le choix et était contraint de se plier aux exigences de Paxton. Ce n’était pas un banal ravisseur, mais un ancien colonel des SAS, qui connaissait parfaitement l’esprit de Ben. Il l’avait formé, entraîné, lui avait appris à être le soldat qu’il était devenu. Ben n’avait donc aucun moyen de le berner : il était à la merci du colonel, pieds et poings liés.

Sept jours pour trouver un trésor perdu depuis des millénaires, et il ne savait même pas par où commencer ! Il prit la petite clé, la serra dans la paume de sa main et la glissa dans sa poche, s’apercevant au passage qu’il possédait toujours ses clés de voiture. Il prit le sac rempli d’argent, le jeta pardessus son épaule et sortit de la maison.

Dehors, la rue était déserte. Ben s’approcha de la Mini, l’ouvrit avec la télécommande, jeta le sac sur le siège du passager à côté du sien. Il s’aperçut immédiatement que l’on avait fouillé dans ses affaires. Il vérifia et constata que le browning avait disparu.

Lentement, mécaniquement, il prit la route de son appartement, gara sa voiture à la place habituelle, coupa le moteur et resta longtemps derrière le volant à contempler les murs de béton à travers le pare-brise. Il ne se résignait pas à monter. Tout lui rappellerait la présence de Zara.

La marque de sa tête sur l’oreiller, les draps froissés, la serviette humide à la salle de bain, l’odeur de son parfum. Le petit mot, toujours sur la table de la cuisine.

Pourquoi l’as-tu laissée partir ? se reprocha-t-il.

Il descendit de voiture et commença à marcher sans savoir où il allait. Il monta la rampe qui menait à la rue, tourna à droite et, à peine conscient des gens qu’il croisait et de la circulation tout autour de lui, erra le long du boulevard Haussmann. Se contentant de marcher, il traversa le boulevard et faillit se faire écraser par un bus. Il remarqua à peine le véhicule qui pilait à un mètre de lui en klaxonnant à tue-tête. En posant mécaniquement un pied devant l’autre, il réussit à atteindre le trottoir d’en face.

Il glissa la main dans sa poche et serra la clé USB entre ses doigts. À l’intérieur de ce minuscule dispositif électronique, bien à l’abri derrière le rideau impénétrable du mot de passe, du cryptage et de Dieu savait quel gadget technologique, se trouvait peut-être tout ce dont il avait besoin. Mais il n’avait aucun moyen d’y accéder. Il avait déjà essayé, mais était tombé sur une impasse.

À moins que…

Soudain, il se rappela le morceau de papier qu’il avait trouvé dans la poche du blazer. Le ticket d’épicerie avec le numéro de téléphone. Il l’avait totalement oublié, le croyant dépourvu d’intérêt. À présent, c’était le seul indice auquel il pût se raccrocher.

Quel était ce numéro ? Il s’efforça de s’en souvenir. Fit travailler sa mémoire visuelle… En vain.

Ce ne fut que lorsque quelqu’un le heurta dans le dos qu’il comprit qu’il s’était arrêté au beau milieu de la rue. Il s’écarta en bredouillant une excuse.

Il s’appuya contre une rambarde. Il se sentait malade, et ce n’était pas simplement une conséquence des tranquillisants. Un pigeon trottinait sur le trottoir et picorait dans la poussière autour d’un tronc d’arbre.

Le numéro refusait de revenir. C’était un numéro au Royaume-Uni, cela, il se le rappelait. Mais, lorsqu’il essayait de se concentrer, la seule chose qu’il voyait, c’était le visage de Zara. Le couteau contre sa gorge. L’expression impassible de Berg. Le sourire pervers de Paxton.

Le bourdonnement de la circulation résonnait dans sa tête, comme si ses pensées se dissolvaient dans un tourbillon confus. Il avait la bouche sèche, ses mains tremblaient, son pouls s’accélérait. Il flanchait !

Nom d’un chien ! Ressaisis-toi, Hope !

Les yeux fixés au sol, il continua à marcher en essayant de se rappeler ce fichu numéro.

Soudain, ses pieds se trouvèrent au bord du trottoir. Il leva les yeux et sut immédiatement où il se trouvait. Il était allé jusqu’à la place de la Trinité. Devant lui, de l’autre côté du square animé, à l’abri derrière les arbres, se dressait le dôme de l’église qui semblait l’inviter.

Il traversa le square, monta les marches et entra. Il faisait frais et sombre à l’intérieur de l’église, et il y planait une forte odeur d’encens. Tandis que Ben remontait la nef pour s’installer sur un prie-Dieu, l’écho de ses pas qui résonnaient sur les pierres du sol poli par le temps montait jusqu’à la voûte du plafond. Le bruit de la circulation était bien loin. Une lumière diaphane filtrait à travers les vitraux. Il inclina la tête, ferma les yeux, se laissa pénétrer par la sérénité des lieux et tenta d’évacuer sa confusion et d’éclaircir ses pensées.

Il se revit dans cet appartement nauséabond, au Caire.

Il se remémora le blazer de Morgan sur le corps de la jeune fille défoncée, avec un tatouage d’ange sur la fesse.

Il se revit fouiller les poches, de retour à l’appartement de Morgan.

Trouver le morceau de papier chiffonné.

Lire le numéro de téléphone.

Vite !

Lire le numéro de téléphone.

Soudain, il le revit. Son cœur sursauta. Il ouvrit les yeux, attrapa un stylo dans sa poche et griffonna le numéro sur le dos de sa main.

Oui, c’était bien ça ! Il en était sûr. Le code de la région était 01 334, même s’il ne savait pas où cela se trouvait. Ensuite, il y avait le numéro proprement dit, suivi des trois chiffres du poste, 345. Ça, c’était facile à retenir. Il se releva. Un peu plus solide. Plus concentré, plus lucide.

Sortant de l’église, il laissa la fraîche sérénité derrière lui. Le monument était entouré de petits jardins bien entretenus protégés de la rue par des grillages. Les branches bruissaient dans la brise, et des petits moineaux sautillaient sur les pelouses. Ben se dirigea vers un vieux banc, sous un grand chêne noueux. Il s’y installa, sortit son téléphone, regarda le numéro sur sa main et le composa.

Au bout de la quatrième sonnerie, son cœur flanchait déjà. Cela ne mènerait peut-être nulle part. Ce numéro n’avait sans doute aucune signification. Si la fille avait porté le blazer plusieurs jours d’affilée, le ticket d’épicerie pouvait tout aussi bien lui appartenir. Ben était rongé par le doute.

Au bout de la sixième sonnerie, un répondeur se mit en route.

« Université de Saint Andrews. Faculté d’histoire. Si vous connaissez le numéro de poste de votre correspondant, composez-le maintenant. Sinon, un opérateur va vous répondre. »

Cela ne ressemblait pas à une relation d’une droguée du Caire. Ben composa le numéro du poste et attendit. Il jura dans sa barbe en entendant une autre boîte vocale.

« Bonjour, vous êtes bien au bureau du docteur Lawrence Kirby. Je suis absent pour l’instant, mais si vous avez la gentillesse de laisser un message… »

Ben coupa la communication avant le bip. À présent, il savait à qui appartenait le numéro. Cela semblait un peu plus prometteur. Rien de folichon, mais c’était déjà ça !

Toujours sur son banc, il se lança dans une recherche Internet sur le Dr Lawrence Kirby, de l’Université de Saint Andrews. Le moteur de recherche le conduisit directement sur le site de la faculté d’histoire, où il trouva le nom de Kirby dans le répertoire du personnel. Il cliqua sur le nom, et une minuscule photo apparut, accompagnée de deux lignes de biographie. Elle montrait un homme au visage perplexe qui semblait avoir oublié de se raser ce matin-là. Il avait une tignasse noire ébouriffée dont une mèche lui pendait sur le front.

Ben le regarda. Et cet ahuri va pouvoir m’aider ?

Il reposa le téléphone à côté de lui et sortit son paquet de gauloises et son briquet. Il alluma une cigarette et, en essayant de ne pas penser à Zara, contempla la fumée qui se dispersait au vent. Cela ne marchait pas. Il termina sa cigarette et en alluma immédiatement une autre. Quelques minutes plus tard, il reprit le téléphone et composa de nouveau le numéro de Kirby.

Cette fois, il ne tomba pas sur le répondeur, mais le téléphone ne cessait de sonner dans le vide. Il allait raccrocher lorsqu’un homme lui répondit, à bout de souffle, comme s’il avait couru pour décrocher.

— Docteur Kirby ? demanda Ben.

— En personne, répondit la voix haletante.

— Docteur Lawrence Kirby ?

— Oui, oui, répondit la voix, joviale. À qui ai-je l’honneur ?

— Vous ne me connaissez pas. J’appelle à propos de Morgan Paxton.

La communication se coupa.

Ben jura. Il réessaya. Cette fois, Kirby décrocha à la seconde sonnerie.

— Nous avons été coupés, dit Ben.

— Non, répondit Kirby, beaucoup moins jovial. J’ai raccroché.

— Pourquoi ? Je voulais simplement vous parler.

— J’ai raccroché parce que je ne connais aucun Morgan Paxton.

— Pourtant, ce nom a l’air d’évoquer quelque chose.

— Écoutez, je ne sais pas qui vous êtes ni de quoi vous parlez, répondit Kirby, l’air paniqué. Vous avez composé un faux numéro.

— Non, c’est le bon numéro. Et si vous me laissez m’expliquer, vous comprendrez pourquoi c’est important.

Il y eut une pause à l’autre bout du fil.

— Je n’ai rien à vous dire. Je ne sais pas qui est Morgan Paxton.

Kirby raccrocha de nouveau.

Ben coupa son téléphone. Bon, puisque c’est comme ça… pensa-t-il. Saint Andrews. Côte est de l’Écosse, juste au nord d’Édimbourg.

Dans quelques heures, il y serait !
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Avec la Mini, Ben fila à l’aéroport de Roissy et prit le premier vol pour Édimbourg. Quelques heures plus tard, il foulait le sol écossais. L’air était plus frais et plus vif qu’en France, mais l’environnement lui importait peu.

Au comptoir Avis, il loua une Mercedes SLK décapotable qui semblait parfaite pour un homme aussi pressé que lui. Il s’installa sur le siège de cuir noir, entra sa destination sur le GPS et fonça le plus vite possible.

Traversant le pont suspendu du Firth of Forth, il continua vers le nord sur les routes sinueuses de la côte est, jusqu’à Saint Andrews.

De ses études de théologie, il avait gardé de vagues souvenirs de la ville universitaire qui avait autrefois été la capitale religieuse de l’Écosse, trempée du sang des martyrs, brûlés, torturés, massacrés.

Il était difficile d’imaginer ce passé de violence en longeant les rues paisibles, bordées des bâtiments de l’université, de petits cafés et d’hôtels couverts de lierre.

Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver la faculté d’histoire. Il abandonna la voiture et longea un sentier qui dominait la mer, avec les ruines de la cathédrale médiévale derrière lui, et les vestiges déchiquetés du château de Saint Andrews surplombant la mer, au loin. Il remplit ses poumons d’air frais et salin et, pour la millième fois, essaya de chasser Zara de son esprit tout en sachant qu’il n’y parviendrait pas.

Arrivé devant le magnifique bâtiment de pierre qui abritait la faculté d’histoire, il franchit le portail de fer forgé, traversa un petit parking et entra dans un grand hall. Il n’y avait personne à la réception.

Jetant un coup d’œil tout autour de lui, il vit une rangée de chaises, quelques affiches historiques sur les murs, un vaste escalier courbe menant à l’étage. Sur un panneau d’affichage, en bas des marches, se trouvait la liste des professeurs, avec les numéros de leur bureau, et une petite série de voyants qui indiquaient leur présence. Ben parcourut la liste, jusqu’au nom de Kirby, salle 42. La petite lumière signalant sa présence était allumée.

Il grimpa les marches deux par deux. Classeurs et livres sous le bras, un groupe d’étudiants descendait en bavardant. Ils le regardèrent, mais Ben continua son chemin sans s’en soucier. En haut des marches, une pancarte indiquait les salles 21 à 45. Il avança rapidement dans le couloir étroit éclairé au néon. Salle 42, il vérifia le nom inscrit sur la plaque : Dr Laurence Kirby.

Sans frapper, Ben poussa la porte et se retrouva dans un grand bureau. C’était un capharnaüm de livres et de documents, d’exemplaires jaunissants et froissés du Guardian, empilés un peu partout, par terre et sur le plan de travail. Entre la fenêtre poussiéreuse, au fond de la pièce, et le bureau encombré se trouvait l’homme que Ben reconnut aussitôt comme celui de la photo d’Internet.

Kirby était en train de ranger un grand livre dans une sacoche de cuir surchargée et fatiguée lorsque Ben entra.

— Vous ne pouvez pas…

Sa voix se brisa immédiatement lorsqu’il vit Ben. Kirby ressemblait à sa photo, en un peu plus dépenaillé, peut-être, et la mèche de cheveux noirs lui cachait encore plus les yeux.

Kirby lâcha son livre et sortit de derrière son bureau. Il portait un pantalon de velours, et sa chemise pendait sous sa veste de tweed sport. Un peu trop enveloppé, il était gauche.

— Qui êtes-vous ?

Son regard s’agitait, comme s’il essayait de jauger Ben.

— C’est à moi que vous avez refusé de parler au téléphone tout à l’heure, dit-il. Vous vous en souvenez ?

Le courant d’air provoqué par l’ouverture de la porte avait fait tomber quelques documents, et Ben se pencha pour les ramasser. Celui du dessus était une attestation de police d’assurance, avec le nom et l’adresse de Kirby.

— Vous avez fait tomber ça, dit-il, essayant d’adopter un ton plus amical.

Devant le trouble de Kirby, il essayait de ne pas paraître menaçant. Il reposa les papiers sur le bureau et sourit.

— Je partais, dit Kirby abruptement.

— Il faut que je vous parle.

— Je vous ai dit que je n’avais rien à dire. Je veux que vous partiez.

— J’ai fait une longue route pour vous rencontrer, docteur Kirby. Accordez-moi quelques instants, c’est tout ce que je demande. Ensuite, je disparais et vous n’entendrez plus jamais parler de moi.

— J’appelle la sécurité.

L’historien attrapa le téléphone à demi enterré sous une montagne de paperasses.

— N’en faites rien, dit Ben.

La main de Kirby se figea sur l’appareil. Il regardait, les yeux écarquillés.

— C’est une menace ?

— Je ne menace personne, répondit Ben. Vous n’avez pas à avoir peur. Je veux simplement vous poser quelques questions à propos de Morgan Paxton et du Projet Akhenaton. Vous devez me dire ce que vous savez.

— Morgan est mort, répondit Kirby.

— Je sais. Et il avait votre numéro de téléphone sur lui quand on l’a tué. Est-ce que vous travailliez sur les mêmes recherches ensemble ?

Kirby avala sa salive.

— C’est son père qui vous envoie, c’est ça ?

La mention de Harry Paxton fit ressurgir le visage de Zara.

— Non, je ne travaille pas pour le père de Morgan. J’étais à l’armée avec lui. Et, jusqu’à il y a deux jours, je le prenais pour un ami. Je me trompais. Lorsque tout sera fini, je réglerai mes comptes. Mais, pour l’instant, j’ai besoin de votre aide. J’en ai terriblement besoin, docteur Kirby.

— Mais qui êtes-vous, bon sang ?

— Je m’appelle Ben Hope. Je ne suis pas là pour vous faire du mal, faites-moi confiance.

Kirby hésitait, paralysé par l’indécision et la peur.

— Je vous en prie, insista Ben.

Kirby le regarda un peu plus longuement, puis appuya sur un bouton du clavier du téléphone.

— Sécurité ? Docteur Lawrence Kirby. Il y a un intrus dans mon bureau.

Ben ne pouvait plus l’arrêter. Il aurait pu lui prendre le téléphone des mains ou arracher la prise du mur, mais la manière forte ne l’amènerait nulle part. Il ne disposait plus que de quelques secondes avant l’arrivée des vigiles et il devait les exploiter au mieux.

— Je sais que Morgan cherchait un trésor. Je dois savoir où il se trouve.

— Quelle surprise !

— Je n’ai pas le temps de vous expliquer, dit Ben. Que savez-vous exactement ?

Avant que Kirby ne puisse répondre, la porte s’ouvrit, et des vigiles entrèrent. Le plus âgé avait un regard dur et des cheveux blancs qui contrastaient avec les veines tendues de son visage et son nez rouge. Un ancien boxeur, peut-être. Son compagnon n’avait guère plus de vingt ans. Il ne portait pas l’uniforme depuis longtemps et avait l’air impatient d’en découdre.

— Cet homme s’est introduit dans mon bureau et m’a menacé, dit Kirby en indiquant Ben. Je veux qu’on le fasse sortir.

— Allons-y, fiston, dit le plus âgé en prenant Ben par le bras. Nous ne voulons pas d’ennuis.

— Je n’ai pas l’intention de vous en procurer. Je voulais simplement discuter d’un petit problème.

Kirby attrapa sa serviette.

— Bien, messieurs, je vous laisse vous occuper de lui.

Les yeux rivés au plancher, Kirby se dirigea vers la porte et disparut.

— Il va falloir que vous nous suiviez, dit le plus âgé. Nous aimerions vous entendre.

— Je ne crois pas, dit Ben. Vous n’avez rien à me reprocher.

Le plus jeune croisa les bras.

— Ce n’est pas ce que le docteur Kirby nous a dit.

— Je me fiche de ce qu’a dit le docteur Kirby. Je m’en vais, et vous allez me laisser tranquille.

— Pas question, mon pote. Tu viens avec nous, et on appelle la police.

Ben fit un pas vers la porte. Le plus jeune l’attrapa par le poignet.

— Je vous préviens, je suis ceinture noire d’aïkido. Je ne voudrais pas vous faire de mal !

Le pauvre vigile avait perdu connaissance avant même de toucher le sol. Ben se tourna vers le plus âgé.

— Je ne suis pas là pour vous attirer des ennuis. Alors, le mieux, c’est que vous ne m’en fassiez pas, d’accord ?

Il montra la chaise de Kirby, et le plus âgé alla s’y asseoir, fou de rage, mais assez sage pour obéir.

— Bien, dit Ben. Maintenant, donnez-moi votre radio et votre téléphone.

Sans un mot, le vigile les fit glisser sur le bureau, et Ben les enfourna dans sa poche.

— Bon, je m’en vais. Vous allez rester ici bien sagement jusqu’à ce que ce gros malin se réveille.

Il arracha la prise du mur et se dirigea vers la porte. Il jeta un dernier regard d’avertissement vers le garde, sortit et ferma derrière lui, laissant la clé sur la serrure.

Il consulta sa montre en se rendant vers la sortie la plus proche. Le temps filait trop vite.

En sortant du hall d’entrée et en retournant à sa voiture, il consultait déjà Google Maps et composait le code postal qu’il avait lu sur la carte verte de Kirby. L’adresse était celle de Drummond Manor, à douze kilomètres, à l’ouest de Saint Andrews.

Ben se glissa à l’intérieur de la Mercedes et entra l’adresse de Kirby. Il ne lui restait plus qu’à le faire parler. Pour de bon cette fois-ci.
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Lawrence Kirby avait conscience d’être un piètre conducteur, mais cela ne l’avait guère préoccupé jusque-là, et il s’en souciait encore moins aujourd’hui. Alors que, derrière le volant, il reprenait la route du vieux manoir familial, situé à dix kilomètres de là, dans la campagne, il repensait à ce Ben Hope qui l’avait alpagué au bureau.

Ainsi qu’à Morgan… et au trésor. Il se demandait comment Hope avait réussi à le retrouver si vite.

Quoi qu’il en soit, cela le terrorisait. Tandis qu’il quittait la route et roulait sous le dais d’arbres menant à la cour de gravier de Drummond Manor, Kirby se disait qu’il était peut-être grand temps de prendre quelques affaires et de filer en vacances. Pourquoi ne pas prendre le congé sabbatique qu’il avait annulé, en même temps que son voyage au Caire, le jour où il avait appris la mort de Morgan ?

Il grimpa les marches du perron de l’imposante demeure de pierre, sortit les clés de sa poche et ouvrit la grande porte de chêne. Chaque fois qu’il pénétrait dans l’immense vestibule aux dalles de pierre, il réalisait à quel point il détestait les horreurs que son père avait insisté pour accrocher aux murs. Les têtes de cerfs empaillées semblaient l’épier partout où il allait. Leurs bois projetaient des ombres pointues et menaçantes qui le terrifiaient. Il ne supportait pas la vue des sabres croisés et des mousquets qui prenaient la poussière sur les lambris. Sur un support de velours, au-dessus de la cheminée, les poignards kukri de cérémonie remontaient à l’époque où son père avait servi comme officier avec le régiment Gurkha.

Le vieil homme n’avait précisé nulle part que son fils, le nouveau seigneur du manoir, n’avait pas le droit de ficher tout ce fatras à la décharge. Et c’est exactement ce qu’il allait faire. Il n’en avait simplement pas eu le temps depuis qu’il avait hérité quelques mois plus tôt.

Kirby se débarrassa de son attaché-case dans le couloir, alla à la cuisine pour se préparer une tasse de café instantané. Il l’emporta dans la seule salle de réception qu’il ait jamais utilisée et contempla le parc, derrière les pelouses à l’herbe un peu trop haute.

Au-delà du mur de pierre et de la rangée d’arbres, il apercevait les vieilles bâtisses agricoles délabrées. Autrefois, c’était une ferme active, mais depuis que le vieil homme fragilisé était tombé malade, tout avait été laissé à l’abandon. Des balles de foin oubliées pourrissaient sur place et noircissaient dans les granges rouillées. La fosse à purin ne devait pas manquer d’attirer les rats et de faire courir des risques sanitaires. Il devrait détruire tout cela.

Ce fut la dernière pensée de Kirby avant qu’il ne sente une présence derrière lui et ne se retourne pour voir les deux hommes qui avançaient… Deux armes braquées vers son visage. Il lâcha sa tasse de café, poussa un petit cri et tomba à genoux.

Les hommes ne prononcèrent pas un mot en le prenant par le bras et en l’entraînant le long du couloir. Kirby se débattait et suppliait.

— Que voulez-vous de moi ?

Tandis qu’ils le traînaient sur ses pieds dans le couloir, Kirby s’aperçut que l’un des poignards avait disparu.

Ô mon Dieu ! Ils vont me couper la tête !

— Qu’allez-vous me faire ?

Sans répondre, ils le conduisirent dans la cour. Une camionnette Suzuki était garée sur le gravier. Les portières arrière étaient grandes ouvertes. Les hommes le poussèrent à l’arrière.

— Où m’emmenez-vous ?

Pas de réponse.

Kirby n’avait plus aucune force dans les jambes et il tremblait de terreur tandis qu’on le jetait à l’arrière, comme un vieux paquet. Il glissa sur le sol métallique, essaya de se redresser sur ses pieds et se cogna la tête contre le plafond trop bas. Les portières se refermèrent. En l’absence de vitre, le professeur se retrouva dans le noir.

Les ravisseurs firent le tour de la camionnette pour se diriger vers les portières de l’habitacle et montèrent à l’intérieur. Ils prirent le temps de sécuriser leurs pistolets et de les ranger dans l’étui de cuir qu’ils portaient sous leur veste. Ils ne disaient mot, mais partageaient la satisfaction tranquille du travail accompli. À présent, il était temps de partir et de livrer le « colis » dans la maison de la banlieue de Glasgow, qui servait de repaire à leur cellule.

Ni l’un ni l’autre ne connaissait exactement le but de cette opération. L’ordre était tombé la veille au soir, et il émanait de quelqu’un à qui leur patron obéissait au doigt et à l’œil. On leur avait expliqué en termes dépourvus d’ambiguïté que tout échec serait sévèrement châtié.

Le chauffeur tourna la clé de contact.

Rien. La camionnette resta muette.

— Merde ! s’exclama-t-il en arabe.

— Qu’est-ce qui se passe ? Elle était impeccable, tout à l’heure, dit l’homme sur le siège du passager.

Le chauffeur grommela une autre injure, passa la main sous le tableau de bord et tira une poignée. On entendit un bruit sourd, et le capot se souleva d’un petit centimètre. Le chauffeur ouvrit la portière, descendit de la camionnette et alla vérifier le moteur.

À travers le pare-brise, le passager observait son collègue qui souleva le capot et disparut de l’autre côté. Il perçut quelques bruits, puis plus rien.

— Grouille-toi ! hurla-t-il en arabe. On doit y aller !

Le capot se referma dans un grand bruit, en faisant trembler la camionnette. Le passager s’attendait à voir son collègue se frotter les mains et lever le pouce. O.K., c’est bon !

Mais il ne vit personne. Il fronça les sourcils, ouvrit sa portière et descendit. Il contourna l’aile avant, faisant craquer les graviers sous ses pieds.

Il baissa les yeux et vit des jambes qui dépassaient, comme si le conducteur travaillait, allongé sur le dos, sous la voiture.

— Qu’est-ce que tu fiches là-dessous ?

À cet instant, il vit les jambes se soulever brusquement, dans un sursaut spasmodique.

Puis, il aperçut le sang qui se répandait sur les graviers. Ensuite, il ne vit plus rien.
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Ben lui trancha la gorge d’un geste sûr et rapide, en prenant garde de s’écarter pour éviter les projections de sang, et laissa tomber le corps sur le sol. Il abandonna le grand sabre incurvé sur le gravier entre les deux hommes et chercha rapidement une carte d’identité quelconque. Comme il s’y attendait, il ne trouva rien.

Mais dès l’instant où il avait vu la camionnette et les deux hommes de type oriental qui en étaient sortis, il avait su qui les avait envoyés : Kamal avait également trouvé le numéro de téléphone dans la poche de blazer et suivi la même piste que lui.

Des rafales de coups de pied et de coups de poing provenaient de l’intérieur.

Ben alla ouvrir les portières arrière.

Kirby avait l’air complètement affolé et débraillé.

— C’est vous ! Qu’est-ce que vous faites ici ?

— J’étais venu pour discuter cinq minutes. Et je me suis aperçu que vous aviez de la visite. J’ai décidé d’attendre un peu et de voir ce qui se passait.

— Qui êtes-vous, nom d’une pipe !

— Pour l’instant, étant donné les circonstances, je dirais que je suis votre seul ami au monde. Vous êtes prêt à me faire confiance à présent ?

Kirby descendit maladroitement de l’arrière de la camionnette et se figea lorsqu’il vit les deux corps. Il mit les mains devant ses yeux.

— Ô mon Dieu ! Vous les avez tués !

— Exact. J’aurais peut-être dû les raisonner. Je suis sûr qu’on aurait trouvé un terrain d’entente !

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Kirby, haletant.

— Vous le savez parfaitement. Votre petit secret est éventé, et tout le monde veut sa part du gâteau. Qu’est-ce que vous vous imaginiez ?

— Je vais appeler la police, dit Kirby qui retournait vers la maison d’un pas chancelant.

Ben l’arrêta.

— Pas si vous avez l’intention de rester en vie.

— Quoi ?

— Si vous appelez la police, je disparais. Et quand ces types n’arriveront pas à destination ou ne téléphoneront pas à qui de droit, d’autres viendront finir le travail. Tôt ou tard, ils vous auront et vous feront parler. En vous torturant à mort, sans doute. La police n’aura aucun moyen de les en empêcher. Si vous tenez à composer le 999, je vous dis adieu.

— Bon, dit Kirby, les épaules tombantes. Ce n’est pas ce que je veux. Alors, que dois-je faire ?

— D’abord, dites-moi où je peux trouver une grange avec une brouette. Ensuite, vous m’aiderez à transporter ces corps jusque dans une fosse à purin, où personne n’ira les chercher.

Il fallut moins de dix minutes pour faire disparaître les deux ravisseurs. Ben suivit l’allée de ciment allant du manoir aux bâtisses délabrées, à l’abri derrière les arbres, deux cents mètres plus loin, et utilisa la vieille brouette que Kirby lui avait dénichée pour jeter les corps à la fosse.

À vingt mètres, la puanteur du liquide en putréfaction était très présente. À dix, elle était intolérable, et peu de gens oseraient s’aventurer à moins de cinq mètres.

Ben retint son souffle pour faire sauter du bout du pied les verrous de la trappe et l’ouvrir, dévoilant la crasse qui se cachait en dessous. Il poussa un des corps du bout du pied, puis l’autre. Deux éclaboussures brunâtres, un gargouillement de bulles tandis que le liquide s’infiltrait dans les poumons, et les cadavres furent engloutis ! La prochaine fois qu’on les verrait, on ne trouverait plus que des os.

La nature sait se montrer très efficace ! Ben jeta le sabre au même endroit, referma la trappe, remit les verrous en place et s’éloigna en hâte pour aller respirer de l’air frais.

Kirby, l’air décomposé, l’attendait près de la vieille grange à foin.

— Et maintenant ?

— Maintenant, on s’en va. Avec ma voiture, pas la vôtre.

Il conduisit Kirby vers la Mercedes qu’il avait garée derrière les arbres, hors de vue du manoir.

— Je vais me sentir mal, murmura Kirby en s’installant dans la voiture.

Ben démarra, et l’accélération les plaqua contre le siège tandis que la voiture prenait de la vitesse. Le paysage était dégagé, et la route, déserte. Il ne savait pas où il allait. Il voulait simplement mettre de la distance entre eux et le manoir avant de trouver un endroit tranquille où ils pourraient discuter. Il filait rapidement sur la route sinueuse de la côte, entre les champs verdoyants, au milieu des petits points blancs des moutons, des murs de pierres sèches et des rares maisonnettes blanches, çà et là, au loin.

Le soleil commençait à sombrer dans le ciel, projetant une lumière rougeâtre sur la mer.

— Vous êtes obligé de conduire si vite ? protesta Kirby.

— On va devoir parler.

— Arrêtez-vous ! grommela Kirby, la voix étranglée.

Ben détourna un instant le regard de la route et vit que l’historien, courbé en deux sur son siège, les deux mains contre l’estomac, était d’une pâleur inquiétante.

— Je vais vomir.

Ben freina brusquement et s’arrêta sur un bas-côté herbu. Kirby avait déjà ouvert sa portière avant l’arrêt complet. Chancelant, il sortit et s’appuya contre une palissade. Plié en deux, il vomit violemment.

Ben le laissa tranquille une minute ou deux, puis sortit de la voiture et alla le rejoindre.

— C’est le stress. Vous avez subi un choc. On peut parler, maintenant ?

— J’ai besoin d’air, dit Kirby. Je vais faire quelques pas.

De l’autre côté de la route, un chemin rocailleux menait vers la côte. Kirby s’y engagea, et Ben le suivit. Les minutes s’écoulaient. Des minutes qu’il ne pouvait se permettre de perdre. Il se trouvait à des milliers de kilomètres de l’endroit où il aurait dû être, et il n’aboutissait nulle part. Il espérait simplement que ce type le récompenserait de ses efforts.

Kirby s’arrêta près d’un rocher et prit plusieurs inspirations.

— Ô mon Dieu !

Il passait des doigts tremblants sur son visage.

— Comment ai-je pu être impliqué là-dedans ? Ces gens, là-bas ? Ce sont eux qui ont tué Morgan ?

— C’est compliqué. Je n’ai pas le temps de tout vous raconter en détail. (Ben soupira.) Bon, je suppose que vous avez droit à une explication.

Il lui traça les grandes lignes des événements : le cambriolage, Kamal, Harry Paxton. Mais il simplifia au moins sur un point, car il n’y avait aucune raison de l’informer de la présence de Zara.

— Il vous fait chanter ? demanda Kirby, abasourdi.

— Un de mes proches risque sa vie si je ne lui ramène pas ce que vous avez trouvé, Morgan et vous. Je suis pressé par le temps. Vous pouvez m’aider, oui ou non ?

— C’est incroyable, dit Kirby. Morgan regrettait d’avoir parlé de sa découverte à son père. Il s’était rendu compte que cet enfoiré était trop intéressé pour qu’on puisse lui faire confiance.

— À présent, c’est à votre tour de parler. Quelle est la relation qui vous unissait à Morgan ? Quelle est cette histoire de trésor ?

— Morgan était mon ami, murmura Kirby. Nous avons fait nos études ensemble. Cela remonte à loin…

— Donc, c’était un projet commun.

— C’était l’enfant de Morgan, mais on travaillait tous les deux dessus. J’aurais dû le rejoindre au Caire, mais lorsque j’ai appris sa mort, je me suis replié sur moi. J’attendais qu’ils arrivent. (Il leva les yeux.) Comment m’avez-vous retrouvé ?

— Je vous l’ai dit. Votre numéro de téléphone était noté sur un papier, dans la poche de Morgan.

— Merde ! Lorsque Morgan est parti en Égypte, j’étais en plein déménagement. Je viens de l’Université du Lancaster. C’est un tout nouveau poste ici, pour moi. Je l’ai appelé sur son portable pour lui donner mon nouveau numéro. Il a dû le noter sur le premier truc qui lui est tombé sous la main.

— Bon, maintenant, dites-moi ce que vous savez.

— J’ai besoin d’un verre. Il y a un pub, à deux kilomètres. Offrez-moi un verre et je vous raconte tout.
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La route sinueuse les conduisit à un village côtier. Une rue pavée menait au port, flanqué de trois vieux docks de pierre, où de petits bateaux de pêche se balançaient sur la houle. Des casiers à homards et des filets couverts de sel étaient empilés sur le quai, et, dans le crépuscule, les lumières des petits cottages, blottis les uns contre les autres au bord de la mer, projetaient une douce lueur dorée sur les eaux.

Ben se gara, et Kirby descendit une pente pavée qui menait au pub, orné d’une enseigne rouillée : The Whey Pat(2). À l’intérieur, le décor semblait ne pas avoir changé depuis des siècles. Un vieux bar piqué, quelques bancs spartiates et des tables nues. Pas de nappe en papier, pas de tapis de jeu, pas de menu à la craie sur une ardoise murale, rien qu’une vieille cible à fléchettes pour les hommes qui venaient boire un verre. Ben n’aurait pas été surpris de voir encore de la sciure sur le sol… Le bourdonnement des quelques habitués se tut un instant lorsque les deux hommes entrèrent, et quelques regards se dirigèrent vers Kirby avant que les conversations ne reprennent.

— On dirait que vous êtes connu dans le coin, dit Ben en guidant Kirby vers une table isolée, au fond.

Ils s’installèrent près de la cheminée, où quelques bûches craquaient dans les flammes. Ben alla vers le bar et revint avec deux doubles whiskys. Il ne savait pas ce que buvait Kirby et peu lui importait. Si le type voulait un verre, il allait lui en offrir un qui le décoincerait aussi vite que possible.

Il n’avait pas beaucoup de temps à perdre, et la bière l’enivrerait trop lentement. Il prit une poignée de ferraille dans sa poche et, choisissant quelques morceaux de rock bien bruyants qui leur permettraient de discuter sans risquer d’être entendus, il glissa les pièces dans le juke-box.

Il posa le verre devant Kirby, sortit son Zippo, ses dernières gauloises et en alluma une.

— Vous ne pouvez pas fumer, c’est interdit, dit Kirby.

Ben jeta un coup d’œil vers le bar. Cela n’avait pas l’air d’être le genre d’établissement où beaucoup de monde en serait choqué. De toute manière, il s’en moquait.

— Le meurtre aussi, répondit-il. Et vous avez deux cadavres dans votre jardin. Bon, allez, buvez, et racontez-moi tout. Le Projet Akhenaton, les chiffres, les détails, tout… Tout de suite.

Kirby regarda son verre, prêt à protester, mais se ravisa. Il le prit, ferma les yeux et le vida d’un trait, comme s’il s’agissait d’un médicament. Lorsqu’il le reposa, ses joues avaient perdu un peu de leur pâleur. Il s’essuya la bouche avec sa manche.

— Le contexte d’abord. Vous en aurez besoin pour comprendre le reste.

— O.K., mais faites vite.

— Akhenaton était un pharaon, dit Kirby. Il régna au cours de la XVIIIe dynastie, de 1353 à 1336 avant Jésus-Christ. Son véritable nom était…

— Amenhotep IV, le coupa Ben.

Kirby le regarda et leva le sourcil.

— Je ne savais pas que vous étiez égyptologue.

— Je n’en suis pas un, mais j’ai suivi des études de théologie, il y a des années, à Oxford. J’en ai gardé quelques souvenirs.

— Vous m’aviez dit que vous étiez militaire.

— C’est vrai aussi. Mais nous ne sommes pas là pour discuter de l’histoire de ma vie.

— L’armée. La théologie. C’est une sorte de choc des cultures, vous ne croyez pas ?

Ben se contenta de le regarder. Kirby haussa les épaules.

— Bon, passons. Où en étais-je ?

— Akhenaton.

— Exact. Vous savez peut-être que ce pharaon n’était pas ordinaire. En fait, c’est un personnage unique dans toute l’histoire de l’Égypte antique.

— Je sais que c’était le premier pharaon à vénérer un seul dieu.

Kirby hocha la tête. Le whisky semblait le détendre un peu.

— Aton. Connu aussi comme le dieu du Soleil, symbolisé par le disque dont Akhenaton avait fait une icône nationale. Il mena une véritable croisade pour éradiquer la religion polythéiste, pour se débarrasser de tous les dieux traditionnels que les Égyptiens adoraient depuis des millénaires, et introduire une nouvelle religion qu’il appelait « atonisme ». C’était la première fois dans toute l’histoire de l’humanité que quelqu’un tentait d’instaurer une religion monothéiste. Certains historiens le considèrent comme un précurseur du christianisme, d’autres comme un fou furieux.

Kirby termina son verre et contempla tristement le récipient vide.

— Je peux en avoir un autre ?

— Dans une minute. (Ben glissa son propre verre en direction de l’historien.) En attendant, prenez celui-là.

— Merci. J’en ai vraiment besoin.

— Passons directement à la chasse au trésor. Je connais le reste. Je sais qu’Akhenaton était considéré comme un hérétique à cause de ses réformes religieuses. Mais quel est le rapport avec Morgan Paxton ?

— Laissez-moi continuer, si vous voulez tout savoir. Le contexte est vraiment important. Sinon vous ne…

— Bon, alors, dépêchez-vous ! aboya Ben.

— Ce pharaon n’était qu’un jeune homme lorsqu’il est monté sur le trône à la suite de son père, Amenhotep III, mais il avait toujours été un peu étrange. Physiquement aussi. Il était vraiment bizarre. Et dès qu’il a pris le pouvoir, il a mis au point un plan totalement incroyable. Au cours de la cinquième année de son règne, il s’est fait appeler Akhenaton, ce qui signifie « esprit triomphant d’Aton ». C’était le premier signe des ennuis à venir. Le coup de grâce s’est produit au cours de la neuvième année, lorsqu’il a littéralement aboli tous les anciens dieux. On parle d’une révolution gigantesque, d’une réorganisation totale des fondements de la société. Des personnages comme Anubis, le dieu à tête de chacal, Osiris, le maître des enfers, et Râ, le plus grand de tous… Akhenaton les a balayés ! dit Kirby avec un geste ample. Comme ça. Tout ce qu’il restait, c’était la religion d’État, très exclusive et imposée : l’atonisme. Au même moment, Akhenaton et sa cour royale quittèrent Thèbes pour fonder une nouvelle capitale, Akhetaton, ce qui signifiait « horizon d’Aton », aussi connu sous le nom d’Amarna.

Kirby avait sifflé le verre de Ben. Il leva vers lui des yeux pleins d’espoir.

— La même chose ? demanda Ben en indiquant le verre vide.

— Pourquoi pas ? répondit Kirby.

Ben retourna vers le bar et alla chercher deux nouveaux doubles scotchs. Il les reposa brutalement sur la table.

— Bon, la suite…

Kirby but son verre, semblant avoir perdu le fil de ses pensées un instant avant de se reprendre.

— Voilà, on arrive au moment important. Pendant que ce pharaon cinglé s’amusait dans son petit paradis, à vénérer son nouveau dieu comme un hippie californien New Age, le pays partait à vau-l’eau. Il se fichait complètement de ce qui arrivait à l’économie, à la sécurité de l’État ou à son peuple. Tout commençait à s’effondrer. Il mettait l’Égypte à genoux. (Les joues roses et les yeux de plus en plus brillants, Kirby marqua une pause pour boire une deuxième longue gorgée.) Comme vous pouvez l’imaginer, de nombreuses personnes étaient mécontentes du règne d’Akhenaton. Les temples jouaient un rôle primordial dans la vie sociale et économique de la communauté, et il avait tout détruit. Pendant ce temps, le niveau de la censure n’avait rien à envier à la frénésie d’autodafés nazis de l’Allemagne d’avant-guerre. Akhenaton ordonna la destruction d’immenses trésors qui avaient été créés pour vénérer les anciens dieux. Tout y passa : des gigantesques statues aux plus petites amulettes, si elles faisaient allusion aux anciens dieux polythéistes d’une manière ou d’une autre. L’or devait être fondu pour fabriquer des idoles consacrées au culte d’Aton. Les temples furent fermés. Tous les corps d’artisans, de maçons, de sculpteurs et de scribes se voyaient soudain interdire de poursuivre le commerce qu’ils avaient pratiqué toute leur vie. En résumé, tout le monde était sérieusement perturbé par ce pharaon considéré comme un fauteur de troubles. Pis encore, un hérétique.

Kirby marqua une pause.

— Venons-en à la légende. Le vieux mythe du trésor des hérétiques, qui prétend que quelqu’un a réussi à préserver une quantité considérable d’artefacts religieux de la destruction par les agents d’Akhenaton…

— Qui ?

— On ne parle pas d’un mythe pour rien. Le fait est que personne ne sait ni qui ni comment. On ne sait même pas si cette légende a un véritable fondement. C’est juste une histoire que l’on raconte devant un feu de camp, qui s’est propagée pendant des millénaires et que plus personne ne prend au sérieux depuis des siècles.

Ben sentait ses muscles se crisper.

— Alors, ce ne sont que des ouï-dire sans aucune consistance. Je perds mon temps !

Il était sur le point de quitter le pub. Le désespoir commençait à l’envahir. Que faisait-il ici ? Pourquoi n’avait-il pas essayé de retrouver la piste de Paxton à Paris ?

Kirby semblait se rendre compte de sa déception.

— Un instant. Je n’ai pas terminé. Ce que je vais vous raconter va tout changer.

— Il vaudrait mieux que ce soit de bonnes nouvelles, dit Ben.

— C’est le cas. C’est là que se termine la légende et que commence la réalité. Tout a démarré par une découverte fortuite à Antakya, en Turquie, dans un lieu qui, autrefois, était l’ancienne cité syrienne d’Antioche.

Cela lui rappelait des souvenirs de ses études de théologie. Antioche était la ville où les disciples de Jésus avaient reçu pour la première fois le nom de chrétiens. C’était une ville ravagée par des siècles de guerres, de croisades et de tremblements de terre. Elle était passée entre les mains des Égyptiens, des Grecs et des Romains. Tout cela, il le savait déjà.

— Il y a deux ans, expliqua Kirby, Morgan y a passé des vacances. Il a toujours aimé chiner dans les boutiques d’antiquités et les marchés de rue. La plupart du temps, on n’y trouve que des faux, d’anciens papyrus fabriqués avec des peaux de banane de l’année précédente, vaguement peinturlurés, ou des fragments d’os, donnés en pâture aux dindons, pour que les sucs gastriques leur donnent un aspect ancien qu’on fait passer pour de précieux artefacts. Mais cette fois, la veille de son départ, Morgan est tombé sur une petite merveille au milieu de tout ce bric-à-brac.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Un coffret, dévoré par le temps. Le vendeur lui a raconté qu’on l’avait découvert près des ruines des remparts d’Antioche. Il devait croire que c’était un faux. Morgan l’a acheté tout de suite, l’a ramené chez lui et a passé toute la nuit à essayer de l’ouvrir. Il contenait un papyrus.

— Pas une peau de banane ?

— En aucun cas. C’était un objet authentique rédigé en écriture hiératique, qui est une forme simplifiée de hiéroglyphes pour les documents et les lettres.

— Je sais ce qu’est l’écriture hiératique, dit Ben. Poursuivez !

— C’était une lettre inachevée, rédigée par un habitant d’Antioche vers 1335 avant Jésus-Christ, un peu après la mort du pharaon Akhenaton. L’auteur prétendait être un certain Diodore, d’Heraclea, un vieil homme malade, qui avait quelque chose d’important à transmettre.

— Oh ! je vous en prie, Kirby ! Je n’ai pas de temps à perdre avec tous ses détails.

Kirby leva le doigt.

— Soyez patient ! C’est là que ça devient vraiment excitant. Car la lettre était adressée à Sanep, le grand prêtre de Thèbes, à qui Diodore révélait un fabuleux secret. Il se confessait, ouvertement et volontairement, devant l’un des plus grands prêtres de l’histoire de l’Égypte. Mais il n’avouait pas un crime dont il avait honte et qui aurait mérité un châtiment. En fait, si la lettre avait atteint sa destination, il aurait été rappelé en Égypte, où on l’aurait acclamé dans les rues en véritable héros. Je vais vous expliquer.

Ben attendait la suite. Peut-être, peut-être allait-il enfin apprendre quelque chose d’intéressant !

— Il faut remonter quelques années en arrière, poursuivit Kirby. À l’époque où Diodore n’était pas encore Diodore. Son véritable nom était Wenkaura, et c’était un Égyptien, né à Thèbes. C’était l’un des grands prêtres les plus révérés et les plus influents de la ville, et Sanep était son jeune novice. Bon, dans cette lettre, Wenkaura explique comment, en 1344 avant Jésus-Christ, avec ses compagnons Katep et Menamoun, il avait tenté d’agir pour empêcher la catastrophe qu’Akhenaton ne manquerait pas de provoquer sur le pays et son clergé.

— Et comment ?

— Imaginez un peu la situation. Tout autour de vous, tout le monde est convaincu que le pharaon est fou à lier. Il menace la survie du pays avec sa révolution religieuse et son culte fantasque du disque du soleil. Il détruit des trésors inestimables, même à l’époque, et piétine tout ce en quoi vous croyez. Que feriez-vous, dans un cas pareil ? Quel serait votre devoir ? Réfléchissez-y !

Ben connaissait déjà la réponse.

Kirby sourit en le regardant.

— Ils pouvaient fomenter un complot pour assassiner ce maboul. Je suis certain qu’ils y ont pensé, mais c’était trop risqué. Il avait des agents et des espions partout. On ne pouvait faire confiance à personne. Ils ont donc préféré attendre en gardant l’espoir qu’à la fin du règne, l’ordre serait rétabli. Ce n’était qu’une question de temps.

— Alors, ils ont décidé de mettre les trésors à l’abri pour la postérité…

Kirby hocha la tête avec enthousiasme en buvant une autre gorgée de whisky.

— Wenkaura, Katep et Menamoun ne voulaient pas s’emparer du trésor. Ils se voyaient comme ses protecteurs. Usant de leur influence, ils sauvèrent tout ce qu’ils purent sur une période de plusieurs mois, de quelques années, peut-être, et dissimulèrent le tout dans un lieu secret, à Thèbes. Petit à petit, usant du pouvoir qu’il leur restait pour préserver le secret de l’opération, ils firent transporter les objets dans un endroit où l’on ne pourrait jamais les découvrir. Mais c’était dangereux, suicidaire même. Tôt ou tard, les agents du pharaon auraient vent de l’affaire. Des informateurs commençaient à parler, des gens étaient torturés. Les prêtres furent soudain soupçonnés. Ils ne pouvaient plus continuer à transporter les trésors d’un lieu à l’autre. Ils dissimulèrent tout ce qu’ils purent quelque part dans le désert. Wenkaura raconte comment il a pu fuir Thèbes en embarquant sur un navire de commerce. Il n’apprit que plus tard le sort qui avait été réservé à Katep et Menamoun. Ils s’étaient suicidés en buvant du poison, plutôt que de risquer d’être capturés et torturés.

— Wenkaura s’est enfui en Syrie ?

— Il ne manquait pas de ressources. Il s’est fait employer comme tuteur du fils d’un homme riche sous le nom de Diodore. Les années passèrent. Un jour, il apprit la nouvelle de la mort d’Akhenaton, qui avait peut-être été assassiné, personne ne sait vraiment. L’ordre ancien fut rétabli, toutes les réformes d’Akhenaton furent abolies, et son successeur, Toutankhamon, restaura l’ancienne religion et le culte d’Amon-Râ, le premier des dieux. Le rêve de Wenkaura devenait réalité, mais il était vieux et malade, et, s’il n’agissait pas très vite, son secret risquait d’être enterré dans la tombe avec lui. C’est pourquoi il avait écrit cette lettre. Malheureusement, ou heureusement, elle n’a jamais été envoyée. Nous ne savons pas pourquoi. Il est peut-être mort avant de la terminer. Il y avait peut-être renoncé… Peu importe. Quoi qu’il en soit, on l’a trouvée… Et le trésor nous attend toujours, quelque part…

Ben garda le silence un instant.

— Tout cela est vrai, Kirby ? Parce qu’il y a pas mal d’hypothèses…

— Croyez-moi, c’est la réalité. Morgan et moi, nous avons passé des semaines à déchiffrer le papyrus.

— Où est-il à présent ?

— À Londres. Bien enfermé dans un coffre et, à présent que Morgan est mort, je suis le seul à savoir où.

Ben fronça les sourcils.

— Comment être sûr qu’il est bien authentique ? Comment savons-nous que ce Diodore est bien Wenkaura ?

— Parce que, dans l’en-tête de lettre, il a utilisé le sceau personnel que seul Wenkaura aurait pu utiliser lorsqu’il était grand prêtre. C’est un sceau unique, et peu de personnes auraient eu l’occasion ne serait-ce que de le voir. Cela permet de l’identifier sans l’ombre d’un doute comme Wenkaura. Je vais vous expliquer.

Kirby sortit un stylo de sa poche de veste, attrapa un dessous de bière taché et se pencha sur la table pour gribouiller quelque chose. Il tendit l’objet à Ben. Dans un coin vierge, il avait dessiné un logo circulaire, avec une image de ce qui ressemblait à un temple à l’intérieur, flanqué de palmiers et surmonté d’un oiseau couronné.

Ben observa le dessin et rendit le carton à Kirby.

— Si c’est authentique, comment se fait-il qu’aucun égyptologue au monde n’en parle ?

Kirby eut un petit reniflement méprisant.

— Parce que nos estimés confrères sont une bande de crétins bornés. Selon un panel d’éminents professeurs, nos recherches sont hypothétiques, aléatoires, non scientifiques, absurdes et ne cherchent qu’à raviver le vieux mythe du trésor perdu et feraient autant avancer nos carrières qu’un traité d’astrologie.

— Ils ont peut-être raison.

Kirby avala une autre gorgée de scotch.

— Ah bon ? C’est le même genre de crétins qui prétendaient qu’Imothep n’était qu’un mythe jusqu’en 1926, où une découverte fortuite a prouvé leur erreur et les a fait rougir de honte. Alors, Morgan et moi, nous avons décidé qu’ils méritaient une petite leçon : ils méritent d’être humiliés, et ils le seront, je vous le promets !

— Alors, d’après vous, la lettre dit où se cache le trésor ? demanda Ben. Ce serait aussi simple que ça ?

Kirby hocha la tête.

— J’ai bien peur que rien ne soit jamais simple. Morgan et moi, nous avions bien compris que le vieil homme avait peur que son courrier ne soit intercepté en route. S’il avait cité un lieu précis, marqué un endroit d’une croix, n’importe qui aurait pu le retrouver. Or Wenkaura était prudent et très intelligent. Il avait préparé son coup de longue date. Dans sa lettre, il explique comment, avant d’avoir quitté l’Égypte, il avait disséminé un certain nombre d’indices, au nez et à la barbe des agents d’Akhenaton, qui permettaient de retrouver la cachette du trésor.

Kirby s’adossa à sa chaise et sourit.

— Vous disposez de ces indices ?

Le sourire de Kirby s’évanouit.

— Pas entièrement. Le premier indice se trouve dans le papyrus. Il mène à un second indice, qui conduit au troisième, et ainsi de suite. Tout ce qu’on a, c’est une référence cryptée dans la lettre de Wenkaura qui précise le lieu de la seconde clé.

— Et c’est ?

— La tombe de celui qui « est proche de Râ », dit Kirby.

— Ça ne m’a pas l’air très précis ! répliqua Ben. Comme Râ est l’un des plus grands dieux, j’imagine que pas mal de gens se sentent proches de lui. Vous pourriez fouiller les tombes de la moitié du pays avant de trouver quoi que ce soit !

— Exact. Et c’est là-dessus que Morgan travaillait au Caire.

— Et il a découvert ce que cela signifiait ?

— Il a trouvé quelque chose, c’est sûr, dit Kirby en soupirant. Le problème, c’est que je ne sais pas quoi. Un jour, en rentrant chez moi, j’ai trouvé un message sur mon répondeur. Morgan était tout excité. Il m’a dit qu’il avait découvert le premier indice, et que cela l’avait mené au deuxième ; il devait se rendre quelque part le lendemain et était sûr d’obtenir le suivant. Je devais le rappeler, mais sa ligne avait été coupée. C’est la dernière fois que j’ai eu l’occasion de l’entendre. Ensuite, j’ai appris qu’il était mort et qu’on avait volé toutes ses notes. Et nous ne saurons jamais s’il avait eu le temps de les mettre à jour. Tout a disparu.

— Peut-être pas.

Ben fouilla dans sa poche, sortit la petite clé USB bleue et la posa sur la table.

— Les notes de Morgan, qui viennent directement de son ordinateur.

Kirby s’en empara.

— Comment avez-vous pu mettre la main dessus ! Non, finalement, ne me dites rien !

Il tenait la clé devant ses yeux et la contemplait.

— Je donnerais n’importe quoi pour savoir ce qu’elle contient.

— Vous n’êtes pas le seul ! Les méchants aussi ont le fichier.

— Mais ils n’arriveront jamais à l’ouvrir ! dit Kirby. Ils n’ont pas la moindre chance. Le codage est le plus pervers qui soit. Seuls Morgan et moi connaissons son secret.

— Nous avons besoin d’un ordinateur, mais nous ne pouvons pas rentrer chez vous.

— Nous pourrions aller à mon bureau.

Ben consulta sa montre. Ils avaient passé plus d’une heure dans ce pub et la nuit était tombée.

— Alors, allons-y ! Tout de suite !
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À Saint Andrews, Ben gara la Mercedes sous la lueur ambrée d’un lampadaire et suivit Kirby qui avançait vers le portail en fer forgé de la faculté d’histoire. Il était fermé.

— Ce n’est pas grave. Nous avons tous une clé, au cas où nous devrions revenir en dehors des heures d’ouverture.

Il déverrouilla une petite porte latérale pour entrer dans le parking sombre. Ben observait la rue. Personne. À l’intérieur, Kirby était sur le point d’allumer lorsque Ben lui prit le bras.

— Non, restons dans le noir !

À la lumière du clair de lune qui filtrait par les fenêtres, Ben monta les marches et ouvrit la voie dans le dédale de sombres corridors.

Il tira les stores du bureau obscur tandis que Kirby allumait son ordinateur et insérait la clé. Un instant plus tard, l’écran s’alluma, diffusant une lumière bleue sur son visage.

— La clé est reconnue… Bon, le mot de passe. Calypso Jennings.

— Calypso Jennings ?

Kirby leva les yeux.

— C’était une jeune maître assistante de grec ancien, lorsque Morgan et moi nous étions en première année à Durham. L’universitaire la plus sexy que j’aie jamais vue ! Nous étions fous amoureux d’elle. Cela nous semblait le mot de passe le plus évident qui soit. Comme je vous l’ai dit, totalement introuvable en dehors de nous.

Ben regarda les doigts potelés du professeur se déplacer rapidement sur les touches pour entrer le mot de passe. Le fichier s’ouvrit instantanément.

— Voilà, le fichier des recherches sur le projet Akhenaton, dit fièrement Kirby.

Il fit défiler le document, parcourant le texte plus vite que Ben ne pouvait le lire.

— Rien de neuf, jusque-là, murmura Kirby. On connaît déjà tout ça…

Il écarta son doigt de la touche, et une image se figea sur l’écran. Ben la regarda. Cela ressemblait à un vieux document, couvert d’une écriture qui ne signifiait rien pour lui.

— C’est une copie haute résolution du papyrus de Wenkaura, dit Kirby. Vous voyez comme certains glyphes sont anciens ! On a eu un mal de chien à les déchiffrer.

Il observa l’image un moment et poursuivit sa recherche, les yeux fixés sur l’écran. Ben s’éloigna du bureau, écarta les lames des stores et examina les environs. La rue était toujours déserte. Kirby claqua la langue.

— Tout ça, je le sais déjà ! Il n’y a rien de nouveau. Tout ce que je veux, c’est savoir si Morgan a ajouté quelque chose à la fin. Cette dernière entrée…

Il s’interrompit au milieu de sa phrase, tendit le cou en avant.

— Oh ! c’est pas vrai !

— Quoi ?

— Je n’y crois pas !

— Quoi ?

— Sahourê ! Bien sûr ! Quel idiot de ne pas y avoir pensé plus tôt !

— Sahourê ? répéta Ben.

— Vous n’en avez jamais entendu parler en étudiant la Bible ?

— La théologie. Non.

Kirby ricanait tout seul et serrait le poing, triomphant.

— Morgan, tu es un vrai génie !

— Vous allez m’expliquer, ou il faut que je vous fiche une raclée ? dit Ben, qui résistait à son envie de lui sauter à la gorge et à l’arracher de sa chaise.

Kirby cessa de ricaner et reprit un air grave.

Il tapota l’écran.

— Regardez, là ! La dernière note, tout en bas. Morgan avait compris ; c’était la première clé !

— Expliquez-moi.

— Vous vous rappelez que le premier indice disait : « Celui qui est proche de Râ » ? Eh bien, celui qui est proche de Râ, c’est le sens littéral de l’ancien nom : Sahourê. Et Sahourê était le deuxième pharaon de la Ve dynastie. Il a régné de 2487 à 2475 avant Jésus-Christ et il est enterré dans la pyramide d’Abousir, au sud du Caire, en bordure du désert. Ce qui signifie que nous sommes sûrs que Morgan a découvert le deuxième indice.

— Ah bon ?

Kirby avait le regard pétillant.

— Parfaitement.

Il parcourut l’écran, enthousiaste.

— C’est encore mieux deux lignes plus bas. Morgan a ajouté qu’il avait découvert que Sahourê était un lointain ancêtre de Wenkaura. Et le grand prêtre Sanep, à qui le papyrus était destiné, devait l’avoir appris de la bouche de son ancien maître. Lui, il aurait compris immédiatement ! Vous voyez à quel point ce plan est parfait. Nous sommes sur la bonne piste, cela ne fait aucun doute.

Ben hocha la tête.

— Cela paraît plausible.

— Alors, content de m’avoir rencontré ?

— J’ai du mal à contenir ma joie !

Le petit sourire de Kirby s’élargit.

— Nous formons une sacrée équipe ! Le cerveau et les muscles. L’intellectuel de génie et le soldat. Nous allons trouver le trésor en un rien de temps !

Ben le regarda.

— Comment ça, « nous » ?

Kirby hocha la tête.

— Vous et moi. Vous ne pensez tout de même pas que je vais vous laisser partir tout seul !

— Pas question ! dit Ben.

Kirby semblait effondré.

— Pourquoi ?

— Ce ne sont pas les raisons qui manquent. La première, c’est que c’est dangereux.

— Il me semble que c’est encore plus dangereux pour moi de rester ici, protesta Kirby. Apparemment, ma vie vient de partir en fumée. Je ne peux plus rentrer chez moi.

— Alors, vous voulez vraiment faire équipe avec moi ?

— Vous êtes un soldat. J’ai vu ce dont vous étiez capable. Vous êtes exactement le genre de personne dont Morgan et moi aurions eu besoin depuis longtemps. J’ai besoin de vous, et vous avez besoin de moi. Ça tombe bien.

Ben secoua la tête.

— Je n’ai pas envie de jouer les nounous dans toute l’Égypte. Je vais agir à ma façon. Seul.

— Vraiment ? Parce que vous savez lire les hiéroglyphes ? Déchiffrer des indices qui datent de plusieurs millénaires ? Si oui, je suis impressionné.

Ben ne répondit pas.

— Si vous voulez trouver le trésor des hérétiques, vous m’emmenez, dit Kirby. Regardez les choses en face : seul, vous n’avez pas la moindre chance !

— Disons que, si nous trouvons ce trésor, je ne pourrais pas vous le laisser. Je vous l’ai dit, j’en ai besoin.

— Je me contenterai de la gloire, dit Kirby. Et d’une ou deux petites bricoles, pour prouver à mes crétins de pairs qu’ils avaient tort et que Morgan et moi, nous les valons mille fois ! C’est tout ce que je veux. Je raconterai à ces benêts que les pilleurs de tombes sont passés avant nous. Ça enfoncera le clou. Allez, vous savez que c’est la seule solution !

— Et votre passeport ? Nous ne pouvons pas aller le chercher chez vous.

Kirby sourit.

— Inutile. Je garde tous mes documents personnels importants au bureau. (Il passa le pouce par-dessus son épaule pour indiquer une armoire de fer, derrière le bureau.) Y compris mon passeport. C’est le seul endroit où je ne risque pas de le perdre. Cette vieille baraque, elle engloutit tous les objets.

Ben garda le silence un instant. Trente secondes s’écoulèrent, puis une minute. Il prit enfin une décision.

— D’accord, Kirby. Vous venez avec moi en Égypte. On retournera à Édimbourg pour voir si on peut attraper demain matin un vol pour Le Caire.

— Voilà qui est plus raisonnable, dit Kirby.

— Mais, une fois sur place, vous ferez exactement ce que je vous dis. Vous ne m’attirerez pas d’ennuis et vous ne me ralentirez pas. Il va falloir faire vite et bien. Si vous me mettez des bâtons dans les roues, au moindre écart, je vous colle dans le premier avion.

Kirby rayonnait.

— Vous ne vous apercevrez même pas de ma présence !
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L’aube se levait sur la Méditerranée tandis que, adossé à son fauteuil en classe affaires, Ben buvait son expresso et contemplait le lever de soleil par-dessus les nuages. Ils avaient eu de la chance de pouvoir prendre le dernier vol de nuit. Il serait encore tôt dans la matinée lorsque l’appareil atterrirait au Caire.

Ben se sentait faible. La fatigue extrême lui brûlait les yeux, sa tête tambourinait sous l’effet des soucis et du manque de sommeil, son cœur palpitait chaque fois qu’il pensait à Zara et au sort qu’elle risquait de subir.

Pourtant, il devait continuer, rester en éveil et exécuter sa mission jusqu’au bout. Il osait à peine imaginer ce qui se produirait en cas d’échec.

À côté de lui, Kirby, écouteurs sur les oreilles, regardait un film. De temps à autre, sa main potelée plongeait dans le paquet de chips qui lui servait de petit-déjeuner, et il en enfournait une grosse bouchée qu’il mâchait bruyamment.

Ben regarda par le hublot et but une autre gorgée de café chaud. Il espérait simplement agir au mieux, se demandant où était Zara et s’inquiétant pour elle. Il se souvenait du temps qu’ils avaient passé ensemble, à Paris. Dans l’obscurité, ses pensées dérivaient, et il revit l’image cauchemardesque des trois têtes coupées de Valentine, Wolff et Harrison. Il réfléchit longuement au sort qu’il réserverait à Harry Paxton lorsque tout serait terminé. La situation avait tellement changé, et en si peu de temps !

Finalement, l’épuisement le rattrapa, et il céda à un sommeil parsemé de rêves troublants et effrayants. La voix de Kirby l’arracha de son sommeil.

— Quoi ? demanda-t-il, encore endormi.

— Je vous ai demandé combien de temps vous aviez passé à l’armée ?

— Et c’est pour ça que vous me réveillez ! Assez longtemps.

— Feu mon cher père, le laird(3), voulait que je m’engage. Ce n’était pas mon truc. C’est un des points communs que je partage avec Morgan.

— Vous haïssiez votre père, tous les deux ?

Kirby grommela.

— C’est quelque chose que j’ai du mal à comprendre, dit Ben. Si Morgan ne s’entendait pas avec son père, pourquoi lui a-t-il autant parlé de son projet ?

— Il éprouvait des sentiments mitigés à propos de son père, précisa Kirby. Il le détestait pour toutes ces histoires de virilité militaire, mais il voulait aussi lui prouver qu’il avait des qualités, qu’il était capable de réussir sa vie tout en empruntant une autre voie. C’est pour cela que la dernière fois qu’il est allé lui rendre visite sur ce stupide yacht, avec son trophée de bonne femme, il s’est énervé et en a raconté plus qu’il n’aurait dû. Après coup, il s’en mordait les doigts, mais il n’avait pas pu s’en empêcher.

Ben se crispa à l’évocation de Zara, mais garda le silence.

— Ensuite, il a commencé à devenir complètement paranoïaque, poursuivit Kirby. Il croyait que son père convoitait le trésor. C’est pour ça qu’il m’a fait promettre que, s’il lui arrivait quoi que ce soit, je ne dise à personne, et surtout pas à son père, que nous travaillions ensemble sur ce projet.

— C’était sans doute un bon conseil.

Kirby se tourna vers lui.

— Et ça vous a plu ?

— Quoi ?

— La vie de soldat.

Ben soupira.

— Oui, j’ai adoré ça. C’était formidable. Maintenant, si ça ne vous dérange pas, j’aimerais dormir.

— Oh !

Ben se rendormit aussitôt et, avant de se rendre compte de quoi que ce soit, Kirby lui secouait le bras.

— On a atterri !

Ben s’étira et regarda par le hublot. Le soleil matinal lui brûla les yeux.

Le Caire… encore ! Sa seconde mission pour Harry Paxton en quelques jours. Quoi qu’il arrive, ce serait la dernière.

Après avoir passé la douane et le service d’immigration, Ben conduisit Kirby vers le comptoir de location de véhicules. Il opta pour un Shogun, un quatre-quatre Mitsubishi, remplit la paperasse et paya avec l’argent de Paxton. Ils étaient sur le point d’embarquer lorsque le téléphone de Ben sonna.

— Je me demandais comment vous vous en tiriez ! dit Paxton, d’un ton enjoué. Pour le bien de Zara, j’espère que vous progressez.

Ben s’éloigna hors de portée d’oreilles et fit signe à Kirby de monter dans le véhicule.

— J’espérais bien que vous alliez appeler, espèce de fumier, dit-il.

— Voyons, voyons, Benedict, restons polis. Où êtes-vous ?

— Là où vous vouliez que je sois. Où est Zara ?

— Avec moi. Tout près de moi, pour que je puisse garder un œil sur elle, dans un endroit où vous ne la retrouverez jamais.

— Je veux lui parler.

— Ce n’est pas vous qui fixez les règles.

— Donnez-moi une preuve qu’elle est en vie ! C’est le principe numéro un de tout enlèvement et de toute négociation pour la rançon. Et ce n’est pas moi qui l’ai inventé. Dans le cas contraire, il n’y a plus d’accord. Au lieu de rechercher le trésor, je consacre le reste de ma vie à vous poursuivre.

Il y eut un instant de silence au bout du fil. Ben tendit l’oreille pour essayer de deviner la nature des sons étouffés en arrière-plan. Des voix, des bruits de pas. Une autre personne reprit le téléphone.

— Ben ?

La voix de Zara, une voix anxieuse, terrifiée.

— Zara… commença Ben.

Paxton lui avait déjà repris l’appareil des mains.

— Vous êtes content, Benedict ? Vous l’avez, votre preuve de vie. Continuez votre travail. Il ne vous reste plus que six jours.

— Un instant, Harry ! Ne raccrochez pas ! J’ai encore une chose à vous demander.

À 9 h 28, Ben et Kirby attendaient dans un lieu déterminé à l’avance sur Sharia Talaat Harb, la rue principale du Caire, encombrée par la foule et la circulation, avec de nombreux cafés et boutiques. Adossé à un poteau de signalisation, Ben fumait sa dernière cigarette et observait la rue en attendant que le contact de Paxton vienne les chercher.

Kirby toussait et chassait ostensiblement la fumée à grands gestes.

— Vous êtes vraiment obligé ?

— Vous avez peur du tabagisme passif ?

— Bien sûr ! dit Kirby. Tout le monde devrait en avoir peur.

— Alors, vous feriez mieux de quitter cette rue et de fuir Le Caire. Rien que sur ce trottoir, la pollution est équivalente à trente cigarettes par jour. Ma modeste contribution ne risque guère d’accélérer votre décrépitude !

— Je n’aime pas cette situation, dit Kirby. Qui sont ces gens ? Où vont-ils nous emmener ? Je croyais que Harry Paxton était votre ennemi.

— Si vous regrettez d’être venu, c’est le moment ou jamais de le dire. Il est encore temps de faire marche arrière. Retournez à l’aéroport et rentrez au manoir.

— Vous savez bien que c’est impossible !

— Alors, allez vous installer dans un gentil petit hôtel, quelque part, à l’abri des ennuis et en dehors de mon chemin.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, dit Kirby. Ça ira.

— Tant mieux. Parce que vous m’aviez promis que je ne m’apercevrais même pas de votre présence et c’est loin d’être le cas !

Kirby se tut. Ben continua à fumer et à scruter la rue.

Un instant plus tard, à 9 h 30, comme prévu, un énorme quatre-quatre s’extirpa de la circulation et se gara le long du trottoir. La carrosserie noire étincelait, et les vitres teintées étaient très sombres. La portière arrière s’ouvrit. Trois hommes se trouvaient à l’intérieur : deux bruns, des Égyptiens à la peau olivâtre, et un Occidental aux cheveux blancs, juste derrière eux. Aucun ne souriait.

— Montez ! ordonna l’Occidental, qui avait un accent allemand.

Le quatre-quatre était équipé de trois rangées de sièges. Ben et Kirby s’installèrent à l’arrière. L’Occidental claqua la portière, et le véhicule démarra et se glissa dans le flux rapide de la circulation. L’homme qui était allemand se retourna et donna un capuchon noir à Ben et Kirby.

— Enfilez ça !

Kirby semblait horrifié.

— Et puis quoi encore ! Je ne vais pas mettre un truc pareil. C’est ce qu’on donne aux condamnés qui vont se faire exécuter !

— Mettez-le, dit Ben calmement. Et taisez-vous, sinon, c’est moi qui vous exécute !

Le trajet fut long, mais personne ne pipa mot. Aveugle derrière son capuchon, Ben essaya un moment de se remémorer les virages et les carrefours, mais il perdit le compte au bout de quelques minutes et n’avait aucune idée de l’endroit où on les emmenait. Il s’adossa au siège, conscient de l’inquiétude qui rongeait Kirby. La voiture vira à droite, monta une courte rampe et s’arrêta. Il entendit des voix à l’extérieur et nota un écho, comme si la voiture venait d’entrer dans un vaste espace vide. Un roulement de volets de sécurité métalliques retentit. Les portières du quatre-quatre s’ouvrirent, et quelqu’un leur arracha les capuchons.

Ben cligna les yeux et regarda tout autour de lui.

— Sortez ! dit l’Allemand.

Sous la surveillance étroite de leur escorte, Ben et Kirby descendirent du véhicule.

Ils se trouvaient à l’intérieur d’un immense bâtiment vide. Les murs étaient en parpaings, et le sol, en ciment. Au-dessus de leur tête, d’épaisses poutrelles rivetées et des tubes de néon étaient suspendus à de lourdes chaînes. Tout au bout du bâtiment, les murs étaient couverts d’étagères industrielles vides.

Les trois hommes qui se trouvaient dans le véhicule, rejoints par trois autres, entouraient Ben et Kirby. Deux portaient des fusils-mitrailleurs compacts, et pas seulement pour impressionner la galerie ! De toute évidence, Paxton leur avait dressé un petit tableau des zigotos auxquels ils avaient affaire.

À cinq mètres, sur la droite de Ben, un long établi industriel était couvert d’armes à feu de toutes tailles et de toutes formes. Des dizaines et des dizaines d’armes.

Nerveux, Kirby regarda les hommes et se tourna vers l’arsenal impressionnant.

Du regard, Ben le réduisit au silence et s’approcha de l’établi. Les hommes s’écartèrent pour le laisser passer et, avec un sourire glacial, l’Allemand fit un geste ample comme pour montrer sa marchandise.

Les associés de Paxton n’étaient que du menu fretin dans le circuit du trafic d’armes à feu, mais leur choix était spectaculaire : on trouvait tout ce qu’on voulait, des armes de poing aux fusils-mitrailleurs, et des fusils d’assaut aux lance-grenades. Tout était neuf, parfaitement huilé et brillait sous les lumières. À l’autre extrémité de l’établi, des boîtes de munitions étaient bien alignées. La dernière contenait des grenades 40 mm. Sur le sol de béton, un grand sac de toile ouvert attendait.

— Alors, ça vous plaît ? demanda l’Allemand.

Ben ne répondit pas. Conscient des regards posés sur lui, il passa la main sur une grappe de fusils militaires et s’arrêta sur un Jéricho, de fabrication israélienne.

Un chargeur de quinze balles de 9 mm. Simple, sommaire et pratique. Il fit un signe du menton, et le fusil disparut dans le sac fourre-tout.

Ben aurait besoin de plus qu’un pistolet, cette fois-ci. Sa rencontre avec Kamal lui avait montré avec quel genre de personnage il se trouvait en concurrence. Lentement, il avança le long de l’établi, choisissant ses armes. Il lui faudrait une grande puissance de feu, mais il ne pouvait pas se trimbaler au Caire avec une arme militaire.

Il vit enfin ce qu’il désirait.

— Un fusil d’assaut FN F2000, dit l’Allemand. Excellent choix. Munitions Nato 5 56. Chargeurs haute capacité. Très compact, viseur incorporé et système de contrôle électronique, avec télémètre laser.

— Je n’ai pas besoin de visite guidée, dit Ben.

L’Allemand se tut. Ben retourna l’arme compacte dans sa main. C’était une arme fruste, affreuse et au plastique grossier, mais elle correspondait à ses besoins. Il hocha la tête, et un des Égyptiens la rangea dans le sac avec le pistolet.

— Bon, ça ira. On peut y aller, maintenant ? demanda Kirby.

— Pas encore.

Ben prit un petit revolver. 38 au bout de la table et le tendit à Kirby.

— C’est un Ladysmith. C’est pour vous.

— Je ne veux pas d’armes, dit Kirby, les yeux écarquillés. Je n’aime pas ça.

— Vous en aurez une quand même. Nous sommes partenaires, ne l’oubliez pas. Et avec ça, vous ne risquez pas de vous coller une balle dans le pied ni de me tirer dessus. Même un enfant saurait s’en servir !

Les trafiquants ricanaient en silence. Ben attrapa le petit revolver des mains de Kirby, le lança au type qui tenait le sac fourre-tout, et le Ladysmith alla compléter la collection.

— Cinquante cartouches pour les pistolets, dit Ben à l’Allemand, deux cents pour le fusil, et dix grenades.

— Vous vous préparez à une petite guerre, on dirait ?

— Peut-être bien.

— Vous désirez autre chose ? demanda l’Allemand avec une politesse ironique.

— Ça devrait aller, dit Ben. Vous savez à qui envoyer la facture. À notre ami le colonel.

Cinq minutes plus tard, Ben et Kirby, de nouveau encapuchonnés, retournaient en ville dans le quatre-quatre, le sac fourre-tout sur la banquette. Le trajet de retour sembla moins long. Lorsqu’ils arrivèrent au point de rendez-vous initial sur Sharia Talaat Harb, on leur ôta les capuchons. Les hommes ne leur adressèrent même pas un regard lorsqu’ils descendirent du véhicule qui démarra aussitôt et disparut dans la circulation.

— Eh bien ! murmura Kirby. Merci pour cette expérience. C’était tout à fait charmant. Des capuchons sur la tête, des hommes armés. Et maintenant, on se promène au Caire avec un véritable arsenal. Est-ce vraiment nécessaire ?

Ben passa le sac sur son épaule et se dirigea vers la voiture.

— Bienvenue dans mon monde, murmura-t-il sans s’adresser à personne en particulier.
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Vers midi, ils quittaient de nouveau la ville pour se diriger vers le sud, le long de la rive occidentale du Nil. Le Shogun était rapide et puissant, et Ben roula à fond sur les dix-sept kilomètres de la ceinture luxuriante, mais très étroite, qui longeait la rivière et avait nourri l’Égypte pendant des millénaires. Puis, avec Kirby qui lui servait de navigateur, il vira à droite, et, un peu plus loin, la route goudronnée s’arrêta brutalement en bordure du désert. Ils roulèrent sur le sable pendant quelques centaines de mètres, et les anciennes ruines apparurent.

— Nous y voilà ! dit Kirby. Les pyramides et le temple mortuaire de Sahourê, où nous avons trouvé le deuxième indice.

La poussière se souleva tout autour du Shogun lorsqu’ils quittèrent l’habitacle à l’air climatisé pour sortir dans la chaleur torride du soleil de midi. Ben se protégea les yeux du reflet blanc du sable et scruta les environs.

L’endroit n’était qu’un champ de roches. Les quatre pyramides ressemblaient plus à des monticules informes qu’à la perfection géométrique des pyramides de Gizeh. Il était difficile d’imaginer qu’à une époque, des milliers d’années auparavant, on pouvait admirer là un temple somptueux. À présent, il ne restait guère que des ruines sinistres et solitaires. Plus loin, vers l’ouest, le désert aride s’étendait vers la Libye, l’Algérie et le Sahara occidental.

— Vous voyez, il n’y a aucun touriste ! dit Kirby. Cet endroit ne les intéresse pas ! Ils sont bien trop occupés à s’extasier devant le sphinx. Ce qui signifie qu’on peut fourrer notre nez partout sans être dérangés, aussi longtemps qu’on voudra.

— Qu’est-ce qu’on cherche ?

— La fortune et la gloire, répondit Kirby. Votre fortune, ma gloire !

Ben alla à l’arrière du Shogun, ouvrit la fermeture éclair du sac fourre-tout, sortit le Jéricho et une boîte de cartouches 9 mm. Chargeant rapidement son arme, il l’arma, la verrouilla et la glissa dans son jean.

— Vous ne pouvez pas laisser ce truc dans le sac ? Ça me rend nerveux, dit Kirby.

— Je vous suis, répondit Ben.

Ils avancèrent au milieu des ruines. Le dos tourné aux rives verdoyantes du Nil, sous le ciel d’un bleu intense et le soleil brûlant, on aurait pu croire à un paysage lunaire. Des roches et des cailloux étaient dispersés sur un rayon de plusieurs centaines de mètres. Çà et là se dressait un pilier solitaire, couvert de gravures fortement érodées.

Kirby indiqua les pyramides.

— Chacune d’elles abrite une tombe différente. Celle-ci, c’est la tombe de Niuserre. Celle-là, c’est celle de Néferirkarê, qui est mort avant qu’elle soit achevée. Et celle-là, c’est celle de Néferefrê. Mais celle qui nous intéresse, c’est l’autre, celle qui est située au nord. Ce fut la première à être construite sur ce site ; c’est elle qui abrite la tombe de Sahourê, « celui qui est proche de Râ ». J’en suis presque sûr, c’est là que nous trouverons ce que nous cherchons.

Ben suivit Kirby dans la mer de sable et de pierres jusqu’à la pyramide de Sahourê. Ils passèrent le long d’une corniche en ruine entre deux colonnes de pierre à l’air désolé qui avaient sans doute autrefois formé une arche grandiose. Le plan original du monument était à peine discernable dans le chaos.

En approchant, ils virent la pyramide qui se dressait devant eux. De près, les pierres, en équilibre très instable, semblaient être sur le point de provoquer un glissement de terrain gigantesque et de les enterrer sous des milliers de tonnes de roches.

L’air songeur, Kirby avançait d’un pas lourd dans le sable profond.

— Il devait y avoir tout un complexe de chambres et de tunnels ici, dit-il avec un geste de la main. Là, ce devait être une immense cour, décorée de bas-reliefs, montrant le pharaon à la chasse et à la pêche. Et là, on trouvait sans doute une chapelle.

Il se pencha et ramassa un morceau de roche.

— Du grès. Tombé du plafond, probablement.

Il fit quelques pas vers la gauche, les yeux rivés au sol, et observa une plaque de granit rose.

— Et là, il y avait une salle d’offrandes…

Du regard, Ben suivit la direction que montrait Kirby, mais ne vit rien d’autre que le vide.

— Là, il y avait sans doute un faux passage, continuait Kirby sans se lasser, à travers lequel les anciens Égyptiens imaginaient que l’esprit du défunt pharaon viendrait manger les repas qu’on lui préparait. Tout devait être tapissé d’or. Tout a été volé depuis des siècles par les pillards.

Ben sentait les secondes s’écouler une à une.

— Mais il n’y a rien ici, dit-il, impatient. On dirait qu’une bombe a tout anéanti ! On se croirait au Koweït après le passage de Saddam Hussein !

Plongé dans ses pensées, Kirby semblait ne rien entendre et continuait à observer les environs.

— C’est forcément là ! Si Morgan l’a trouvé, cela ne peut pas être ailleurs !

Il s’arrêta et mit un doigt devant sa bouche.

— On devrait peut-être entrer dans la pyramide. La tombe de Sahourê est la seule dans laquelle c’est encore possible.

Ben suivait quelques pas en arrière, tandis que Kirby longeait le mur de la pyramide et approchait de l’entrée à moitié effondrée. L’historien commença à descendre les marches, se mit à genoux et rampa dans l’espace étroit.

— Faites attention aux serpents ! dit Ben.

— Oh ! lâchez-moi un peu ! aboya Kirby.

— Aux scorpions aussi !

— Arrêtez de jouer les Cassandre !

— Cassandre avait raison pour le cheval de Troie !

— Ouais, eh bien, voyez-vous, je sais qu’il n’y a pas de serpents ici !

Ben haussa les épaules et ne dit plus rien. Kirby s’enfonça dans le passage, hors de vue. Ben s’adossa à une roche et alluma une cigarette. Il emplit ses poumons de fumée, l’exhala par la bouche et la regarda se dissiper dans l’air.

Vingt minutes plus tard, il entendit des halètements, et l’historien réapparut, le visage rouge et brillant, les vêtements tachés de poussière et les cheveux couverts de toiles d’araignée. Un peu raide, Kirby se redressa et s’appuya sur le flanc de la pyramide pour retrouver son souffle.

— Alors ?

— Des nèfles ! Il n’y a rien ici.

Ben se tourna et scruta le paysage désolé. Il avait l’estomac noué. Quelque part, Zara était retenue en otage. La situation, insupportable, ne pouvait pas continuer ainsi. Les jours allaient se succéder jusqu’à ce que tout le sable du sablier soit tombé. La suite, il ne pouvait pas l’imaginer…

Il se tourna et s’éloigna.

— Où allez-vous ? appela Kirby.

— Cela ne mène nulle part, répondit Ben. Je retourne à la voiture.

Kirby le suivit en protestant le long de la coursive.

— Vous ne pouvez pas partir comme ça ! C’est là ! Je le sais ! Morgan a trouvé quelque chose, et je vais le trouver, moi aussi.

Ils étaient arrivés aux deux piliers, au bout de la coursive, lorsque Ben se retourna pour lui faire face.

— Vous ne savez même pas ce que vous cherchez ! Peut-être que Morgan a cru avoir trouvé quelque chose. Vous n’êtes sûr de rien.

Kirby s’appuya contre l’un des piliers et essuya la sueur de son front.

— Ne bougez pas ! s’écria Ben.

Kirby leva les yeux, l’air mauvais.

— Quoi ?

— Ne bougez pas un cil !

— C’est une vieille blague militaire ? demanda Kirby, cramoisi.

À la base du pilier, dissimulé dans le sable, un énorme serpent s’approchait du pied de Kirby. Ben l’avait immédiatement identifié. Sur la tête triangulaire, les petits yeux noirs étincelants étaient surmontés de deux petites cornes. Une vipère à cornes ! C’était l’un des serpents les plus venimeux d’Afrique. Les deux mètres du corps s’enroulèrent lentement à la base du pilier. La langue noire fourchue s’agitait et s’approchait du pied de Kirby. Kirby se rendit compte de quelque chose et regarda ses pieds. Les yeux écarquillés d’horreur, il devint soudain blême.

— Ne bougez pas ! dit Ben d’une voix tranquille. Elle va s’en aller. Elle n’attaque que si on la provoque.

Mais Kirby sautillait et trépignait déjà, pris de panique. Le serpent se redressa, agressif. Poussa le sifflement caractéristique qui précède l’attaque. La tête triangulaire recula, et les grands crocs apparurent, prêts à plonger dans le mollet de Kirby.

Cela ne se produisit pas. Ben sortit le Jéricho et tira d’un mouvement fluide. La tête de la vipère explosa, et le corps retomba sur le sable. Kirby hurla en entendant le coup de feu retentir dans les ruines.

— Pas de serpents, c’est bien ça ? C’est bien ce que vous m’aviez dit ?

Ben était triste d’avoir été obligé de tuer cette vipère. Il enjamba le corps sans vie et se pencha pour le ramasser et le jeter plus loin.

Ce fut à cet instant qu’il remarqua que la balle avait arraché un morceau de pierre de la colonne, derrière Kirby, et effacé une partie des gravures. Ben soupira. Quelques livres d’histoire auraient à présent besoin d’une mise à jour !

Il se redressa, le serpent mort toujours dans les mains.

Il s’immobilisa soudain. Laissa tomber le serpent et s’accroupit dans le sable chaud, au pied du pilier.

— Mon cœur, mon pauvre cœur ! s’exclama Kirby avant de baisser les yeux. Qu’est-ce que vous faites encore ?

Ben ne répondit pas. Il passa les doigts sur la pierre, allant de l’écaille provoquée par la balle à une étrange inscription qu’il avait remarquée, à la base de la colonne. Elle semblait avoir un style différent des autres. Cela ne faisait guère de doute.

— Je crois que vous feriez mieux de regarder, Kirby.

— Quoi ?

— Là !

— Je vois, dit Kirby, intrigué. Mais…

— Non, pas là… Plus bas.

Kirby regardait.

— C’est le sceau que vous m’avez montré, dit Ben, avec le palmier et l’oiseau couronné.

Kirby s’agenouilla à côté de lui.

— Je vois.

Précautionneusement, il brossa le sable qui dissimulait les gravures et les étudia quelques secondes. Tout excité, il se tourna vers Ben. Le serpent était oublié…

— Vous avez raison, c’est le sceau de Wenkaura ! Il est venu ici. C’est sans doute ce que Morgan avait découvert.

— Et ces inscriptions, en dessous ? demanda Ben.

Kirby approcha.

— Elles ont été effacées par le temps, mais ça ressemble à des hiéroglyphes.

Il aplatit sa masse corpulente sur le sol pour les inspecter et effleura les symboles du doigt.

— Je suis presque sûr que c’est le glyphe signifiant « chaise » ou « siège ». Mais pourquoi ?

— C’est à vous de me le dire, c’est vous, l’expert.

— Il y en a forcément d’autres ailleurs, dit Kirby. On devrait écumer l’endroit.

— Je croyais que vous l’aviez déjà fait. Allons-y, nous avons perdu assez de temps.

— Mais…

— On y va, l’expert. Vous pourrez sûrement deviner.

Ils montèrent dans le Shogun. Sur le siège brûlant, Ben démarrait et tournait les roues dans le sable pour s’éloigner des pyramides.

Vitres grandes ouvertes, avec l’air qui s’engouffrait dans le véhicule, ils parvinrent à la route, et bientôt le Shogun filait vers le nord, dans le paysage verdoyant.

— C’est une métaphore, dit Kirby.

— Une métaphore ?

— Wenkaura essaie de transmettre un indice à travers ce symbole. Un indice qui doit nous mener à un endroit précis. Une chaise, un siège… (Il fronça les sourcils et pressa ses tempes avec ses doigts.) J’ai compris : c’est un symbole d’autorité. De position de commandement. Comme pour un siège au parlement… C’est une évidence…

— Vous coupez les cheveux en quatre, Kirby, dit Ben en doublant un camion.

— Vous avez une meilleure idée ?

— Pas encore. Mais vous ne faites pas des étincelles. Vous racontez des âneries. Les Égyptiens ne devaient pas s’amuser à communiquer par métaphores.

— Écoutez, insista Kirby. C’est logique… On sait que Wenkaura, comme tous les grands prêtres, était un homme de pouvoir et de privilèges, jusqu’à ce qu’Akhenaton détruise l’ordre religieux. Il possédait un domaine, près de Thèbes, qui est désormais la ville de Louxor. C’est peut-être ce que Morgan avait deviné. Il allait peut-être se rendre à Louxor.

— Alors, qu’est-ce que vous suggérez, professeur ?

— J’aimerais autant que vous ne m’appeliez pas comme ça, dit Kirby, énervé. Je crois que nous devrions chercher sur le domaine de Wenkaura, ou ce qu’il en reste. On trouvera peut-être quelque chose.

— Quoi, par exemple ?

— Comment voulez-vous que je le sache ! aboya Kirby.

Ben serrait si fort le volant qu’il aurait pu l’arracher de son axe.

— Un siège. Une chaise.

Il réfléchissait. Soudain, il écrasa la pédale de frein. Le Shogun s’affaissa sur ses suspensions, et Kirby s’écrasa sur sa ceinture de sécurité. La voiture s’arrêta au milieu de la route poussiéreuse.

— Qu’est-ce qui vous prend ? hurla Kirby.

— Ce n’est pas un lieu ni un domaine, dit Ben. Ce n’est pas un endroit. Ce n’est pas une métaphore.

— Quoi ?

— Vous vous compliquez l’existence. La réponse est plus simple.

— Et c’est ?

— Un siège. Une chaise, une vraie. Un trône, par exemple.

Kirby le regarda un instant et éclata de rire.

— Un trône ? Le trône du pharaon ? Vous croyez que Wenkaura aurait laissé un indice sur le trône d’Akhenaton. Son ennemi ? L’hérétique ? Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? C’est absurde !

— Mais non, sur le sien, idiot ! Il était grand prêtre. C’était un type important, et, à travers les âges, les types importants ont toujours eu de grandes chaises pour s’asseoir. Et puis, cela lui aurait laissé tout le temps d’y faire graver toutes les inscriptions qu’il voulait. Il faut chercher le trône sur lequel il présidait au temple.

Kirby se gratta le menton et y réfléchit.

— Vous savez quoi ? Vous avez peut-être raison.

— Peut-être.

— Alors, où on va, maintenant ?

— Dans un endroit où on trouvera des montagnes de vieilles chaises !
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Musée égyptien, Le Caire, 14 h 45

À quelques encablures de la rive est du Nil, au cœur de la ville, le musée hébergeait la plus grande collection d’artefacts égyptiens d’une valeur inestimable. Le soleil irradiait les pelouses et les palmiers, et découpait les contours de la place Tahrir, tandis que Ben et Kirby approchaient de la façade néoclassique et montaient les marches du grand escalier. Il faisait bon et frais à l’intérieur, où régnait une solennité silencieuse de cathédrale.

L’écho de leurs pas résonnait dans le grand atrium, tandis qu’ils avançaient entre les immenses statues géantes qui effleuraient le plafond.

Ils étaient entourés d’un éventail spectaculaire de l’héritage de l’Égypte antique.

— Cela faisait des années que je n’étais pas venu ici, murmura Kirby en contemplant les chefs-d’œuvre. J’avais oublié à quel point c’est magnifique !

Dans d’autres circonstances, Ben aurait été d’accord avec lui, mais le temps pressait. Il laissa l’historien dans sa contemplation et se dirigea vers le bureau principal où se tenait un homme sombre d’une bonne quarantaine d’années, chauve et décharné.

— Que puis-je pour vous ? demanda-t-il doucement en anglais.

— Je m’intéresse aux sièges de cérémonie, aux trônes. Auriez-vous une salle particulière qui leur serait consacrée ?

Le chargé d’accueil fit la moue devant cette étrange requête.

— Nous possédons plus de cent vingt mille objets dans ce musée, parmi lesquels de nombreux trônes. L’exposition Toutankhamon occupe l’étage supérieur des ailes Est et Nord. Vous y trouverez son trône. Cela vous intéressera peut-être.

— Je vous remercie, mais je ne m’intéresse pas à Toutankhamon. Ma spécialité, c’est un grand prêtre dénommé Wenkaura, qui a vécu quelques années auparavant.

L’homme réfléchit un instant.

— Nous avons des chaises et d’autres meubles qui ont appartenu à la reine Hétephérès.

— Non, ce n’est pas ce que je recherche non plus.

— Alors, j’ai peur de ne pas pouvoir vous aider, répondit l’homme, d’un ton un peu vif. L’objet que vous cherchez doit se trouver ailleurs.

Formidable ! pensa Ben en s’éloignant du bureau. De l’autre côté de la pièce, plein d’enthousiasme, Kirby passait d’une vitrine à l’autre. On aurait dit qu’il allait se briser le cou.

Plongé dans ses pensées, remarquant à peine les trésors qu’il avait sous les yeux, Ben errait dans la grande salle. Que faire à présent ? Ils étaient dans une impasse. Certes, ils possédaient un indice, mais aucun moyen de suivre sa piste.

Au fond de la salle, Ben s’arrêta brusquement et comprit qu’il venait de traverser l’exposition Amarna, qui présentait les reliques de la cité des sables, datant de l’époque troublée du règne d’Akhenaton, que ses successeurs avaient tenté d’enterrer à jamais.

Il se trouvait juste devant la statue de l’hérétique.

Le buste de pierre aux yeux en amande semblait le regarder, et Ben fut frappé par l’étrangeté des traits. Le long visage sinistre et le crâne étiré de manière grotesque qui semblait venir d’un autre monde étaient presque troublants. Il se rappelait que Kirby avait dit que le roi était considéré comme un personnage étrange, peut-être même difforme. En fait, on savait peu de chose sur lui. Qui était-il vraiment, ce pharaon hérétique qui avait inspiré tant de haine et de peur, à tel point que son propre peuple avait tenté de le supprimer des livres d’histoire ?

Ben était trop absorbé par la contemplation de cette étrange relique pour remarquer que quelqu’un s’approchait de lui. Il sentit néanmoins une présence, se retourna et vit un jeune assistant au sourire avenant.

— Excusez-moi, monsieur, mais je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre la conversation que vous avez eue avec mon collègue il y a quelques instants. Je crois que je peux vous aider.

— Je l’espère, répondit Ben. Je cherche le trône du grand prêtre Wenkaura, de la période du règne d’Akhenaton.

— Je crains fort que cette pièce ne fasse pas partie de la collection du musée, dit l’assistant. Mon collègue avait raison sur ce point. Mais il existe de nombreuses collections privées dans toute l’Égypte, ainsi qu’en Europe, aux États-Unis et ailleurs. L’une d’elles recèle peut-être l’objet que vous cherchez.

— Existe-t-il un répertoire de toutes ces collections ? Ainsi qu’une liste des objets ?

— Il faudrait poser la question au conservateur, dit l’assistant. Il est très occupé et cela demandera peut-être un peu de temps. Mais j’ai un moyen de vous éviter tous ces tracas. Je connais un homme qui devrait disposer de cette information. En fait, s’il ignore quelque chose du monde des antiquités, c’est que l’information n’en vaut pas la peine. Il sait peut-être où se trouve votre trône.

Enfin, une lueur d’espoir ! Ben sentit son cœur s’accélérer.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Pierre Claudel, dit l’assistant.

— Où puis-je le trouver ? J’ai très envie de le rencontrer.

L’assistant sourit.

— Suivez-moi, j’ai le numéro dans mon bureau.

Avachi à son bureau, un verre d’alcool fort devant lui, ruminant sans cesse des pensées morbides, Claudel était seul dans la villa au moment de l’appel. Il se retourna lentement et observa les vibrations silencieuses qui poussaient l’appareil au bord de la table.

Pendant longtemps, il refusa de répondre. Pourquoi ne pas laisser glisser le téléphone vers le bord du bois poli pour qu’il s’écrase sur le sol ? C’était sûrement Kamal. Il n’y avait plus que lui qui appelait. Claudel avait du mal à se souvenir des jours où il dirigeait une affaire florissante et où le téléphone ne cessait de sonner. D’ailleurs, il ne se souvenait même plus du jour où il avait contemplé le bleu du ciel et profité du soleil, écouté de la musique, admiré une femme… De la dernière fois où il s’était éveillé le matin sans avoir envie de s’enfouir sous les couvertures pour ne jamais plus en sortir. La peur chronique agissait comme un brouillard suffocant qui s’était infiltré dans toute sa vie.

Puis Claudel se rappela que cela ne pouvait pas être Kamal. Il avait prévenu qu’il s’absentait pour quelques jours et qu’il serait injoignable. Un truc qui avait un rapport avec les plans mystérieux auxquels il faisait sans cesse allusion. C’était un sujet sur lequel Claudel n’avait pas envie de s’attarder, pas pour tout l’or du monde. Il n’avait qu’une envie : tout effacer de son esprit, pour toujours. Et pourtant, comment serait-ce possible, alors qu’il ne pensait plus qu’à une seule chose : d’un jour à l’autre, Kamal l’emmènerait dans le désert, lui logerait une balle dans le crâne et le laisserait en pâture aux vautours ! Il réfléchit un instant. Kamal lui accorderait-il une mort rapide ? Pourrir dans le désert, était-ce une mort plus clémente qu’un lent suicide à base d’alcool et d’antidépresseurs ?

Le téléphone sonnait avec insistance. Poussé par un éclair de curiosité juste assez fort pour surmonter sa morosité, Claudel tendit le bras. Il attrapa l’appareil et grommela un « allô » découragé.

— Vous êtes Pierre Claudel ? demanda la voix.

Claudel ne la reconnaissait pas. Il plissa les yeux.

— Lui-même. À qui ai-je l’honneur ?

— Vous ne me connaissez pas. Je m’appelle Ben Hope. Pourriez-vous me consacrer un instant ?

Claudel sursauta en entendant ce nom. Ben Hope ! Lui ! Le type que Kamal avait croisé et ne cessait de maudire depuis lors ! Le mystérieux étranger qui en savait long sur le projet de Morgan Paxton.

Tout d’un coup, Claudel entrevoyait un tourbillon d’opportunités. Il dissimula sa surprise et rassembla tout ce qui lui restait de charme et de politesse.

— Très certainement. Que puis-je pour vous, monsieur Hope ?

— Je suis écrivain et j’effectue des recherches pour un livre, dit la voix. On m’a dit que vous étiez le mieux placé pour tout ce qui concernait les antiquités égyptiennes…

Pour la première fois depuis plusieurs jours, Claudel parvint à sourire devant ce tissu de mensonges. Pourquoi ce Ben Hope s’intéressait-il tant au trône d’un obscur grand prêtre ? Il réfléchissait à toute vitesse pour relier les points…

— Je serais ravi de pouvoir vous aider. Vous devriez venir chez moi, afin que nous en parlions plus longuement. Je suis disponible en ce moment. Laissez-moi vous expliquer le chemin.

Les gros pneus du Shogun crissèrent sur les graviers lorsque Ben s’arrêta devant la somptueuse villa.

— C’est incroyable ! murmura Kirby en scrutant la façade classique, les jardins, la fontaine ornementale qui gargouillait dans la cour et la Ferrari rutilante scintillant sous le soleil. (Il se tourna vers Ben.) Qui est-ce, déjà ?

— Je ne sais pas vraiment. Un expert en antiquités. Un marchand d’art, peut-être.

La porte d’entrée s’ouvrit, et un homme élégant en pantalon de toile beige et chemise de soie marine descendit souplement les marches pour venir à leur rencontre. Il sourit et tendit la main à Ben qui descendait de voiture.

— Monsieur Hope ? Pierre Claudel. Je suis ravi de faire votre connaissance.

Ils échangèrent une poignée de main.

— Je vous présente mon assistant, Lawrence Kirby, dit Ben.

— Euh… Docteur Lawrence Kirby, dit Kirby en lui adressant un regard oblique.

Aimable et suave, le Français les conduisit dans un salon confortable et leur offrit à boire. Un verre de grand vin blanc à la main, agité et nerveux, Ben essayait de faire croire que son intérêt pour les antiquités égyptiennes était purement intellectuel. Bouche bée, Kirby admirait le décor.

— Eh bien, monsieur Hope, parlez-moi donc de votre livre, dit Claudel en souriant.

Ben continua à jouer son rôle en débitant ce qu’il espérait être un flot de mensonges persuasifs sur les raisons qui le poussaient à retrouver le trône de Wenkaura.

— Il semblerait que c’est un aspect de cette période auquel peu de gens se sont intéressés, conclut-il.

Intérieurement, Ben grimaçait devant cette mauvaise performance. Pour lui, cela puait l’entourloupe.

Néanmoins, Claudel semblait plutôt convaincu. Il remplit à nouveau les verres de vin frais, hocha la tête, pensif, et acquiesça sans réserve. Pendant quelques minutes, ils bavardèrent de l’intérêt des collectionneurs pour les reliques du règne d’Akhenaton.

— Je ne voudrais pas vous importuner trop longtemps, dit Ben, essayant de dissimuler son inquiétude. Auriez-vous une vague idée de l’endroit où je pourrais retrouver le trône de Wenkaura ?

Claudel semblait sur le point de répondre, lorsqu’il jeta un coup d’œil vers le verre vide de Ben et s’exclama :

— Je n’ai plus de vin à vous offrir. Permettez-moi d’aller chercher une bouteille dans la cave.

— Je vous remercie, dit Ben en se mordant les lèvres. Ce n’est pas nécessaire.

— Non, non, répondit chaleureusement Claudel, j’insiste. Excusez-moi un instant !

Lorsque Claudel eut quitté la pièce, Kirby se pencha vers Ben et murmura :

— Il a l’air d’un chic type.

Ben ne répondit pas.

Quelques secondes plus tard, Claudel réapparut dans l’encadrement de la porte. Il tenait dans la main droite un objet qui ne ressemblait guère à une bouteille. C’était un AKS automatique.


44

Tripoli, Libye

Au même moment, Kamal était en pleine réunion. Il ne savait que peu de chose sur les trois hommes assis en face de lui, de l’autre côté de la table, dans la pièce blanche dénudée. Simplement qu’ils étaient européens, parlaient anglais avec un accent qu’il n’avait encore jamais entendu et étaient extrêmement dangereux.

Le plus âgé, le patron, incontestablement, était un homme aux larges épaules en costume droit. Environ soixante-dix ans, une épaisse chevelure blanche, avec un teint qui avait connu trop d’hivers rigoureux, il avait des petits yeux si perçants que même Kamal flancha le premier et regarda le dossier fermé qui se trouvait sur la table devant lui.

Il s’en voulait d’avoir ainsi baissé les yeux. Un autre jour, dans une autre situation, avec n’importe qui d’autre, il n’aurait jamais toléré une telle humiliation. Pourtant, il ne pouvait se permettre de se montrer agressif ici. Il attendait cette rencontre depuis très longtemps, trop longtemps, et il n’aurait qu’une seule chance.

C’était le moment le plus important de toute sa carrière. Le moment qui allait le faire entrer dans l’histoire pour toujours. Le moment décisif qui allait tout changer.

Kamal se mordit les lèvres et manifesta le respect approprié envers ces hommes qui avaient fait un long chemin pour le voir. Ce genre d’individu ne se dérangeait pas pour n’importe qui. Les rencontrer en personnes était déjà un grand privilège.

Et un risque gigantesque. Il était compromis à présent.

— L’argent, dit le patron.

C’était un homme aux paroles parcimonieuses, qui s’exprimait d’une voix grave et bourrue.

— Je peux faire une avance d’un million de dollars, dit Kamal. En liquide ou par virement électronique, comme vous préférez.

— Le prix, c’est vingt millions de dollars, dit l’homme sur la droite en levant le sourcil.

Il était plus mince et plus jeune que le chef. Ses cheveux huilés étaient tirés en arrière sur son crâne. L’œil gauche était entouré d’une masse de cicatrices, comme si on avait essayé de le lui arracher avec du fil barbelé.

— En liquide. Je croyais qu’on vous avait déjà expliqué tout cela.

— Je crains que vous ne nous fassiez perdre notre temps, monsieur Kamal, dit l’homme sur la gauche en tripotant un attaché-case sur ses genoux.

Le regard pénétrant du patron, toujours muet, restait fixé sur Kamal. Ses grandes mains noueuses étaient toujours posées sur la table.

Kamal détourna le regard.

— J’aurai l’argent.

— Quand ?

C’était bien la question qui l’inquiétait le plus. Après tous ces mois, il n’avait pas avancé d’un pouce, le trésor était toujours hors de portée. Ce chien de Claudel le lui payerait un jour !

— Bientôt. Je l’aurai bientôt.

— Ce n’est pas la procédure habituelle, dit l’homme sur la droite. Il y aura des pénalités de retard. Cinq millions. Et une date limite pour le versement, bien entendu. Vous comprenez ces termes ?

Kamal comprenait parfaitement. Pas de blé, et les hommes montreraient leur désapprobation à leur manière. Mais il était prêt à prendre ce risque pour ce qui se trouvait dans le classeur, en face de lui.

Il l’ouvrit et étala les documents pour les examiner. Les photographies étaient des tirages noir et blanc. Les feuilles A4 décrivaient les spécifications techniques des cinq ogives de l’ex-Union soviétique qu’on n’avait jamais pu retrouver lorsque la Russie de la glasnost avait rappelé les stocks d’armes nucléaires entreposées au Kazakhstan.

— Nous aimerions connaître vos projets, grommela le patron. Vous comprenez bien qu’il faut aussi qu’on vive quelque part, dit-il avec un sourire sinistre.

— Je comprends parfaitement, répondit Kamal. Je vous assure que mes projets ne vous feront courir aucun risque personnel.

— Quelles sont vos cibles ?

Kamal ne put retenir le sourire qui s’imprimait sur ses lèvres tandis qu’il fouillait dans sa veste et sortait une unique feuille de papier. Il la déplia, l’étala sur la table, la retourna avec ses doigts et la fit glisser vers les trois hommes. Le patron sortit d’épaisses lunettes de sa poche et se pencha en avant pour lire ce que Kamal avait écrit à l’encre noire.

C’était une petite liste. Cinq noms, cinq villes.

— Mes cibles en Europe occidentale et aux États-Unis, dit Kamal d’une voix douce. Je vais les éradiquer de la surface de la Terre.
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Résidence Claudel, Le Caire

Claudel avança lentement vers Ben et Kirby.

— Restez assis, s’il vous plaît. Sinon, je tire.

Le fusil tremblait légèrement, et Ben voyait que l’homme n’était pas habitué au maniement des armes.

Mais, face au canon d’un puissant fusil d’assaut, sans aucune chance de pouvoir désarmer l’ennemi, cela lui était de peu de réconfort.

À côté de lui, pris de panique, le visage blême, Kirby s’agrippait aux bras du fauteuil.

Claudel fit un autre pas en avant et s’arrêta en regardant Ben droit dans les yeux.

— Voyez-vous, monsieur Hope, je sais qui vous êtes.

— Vraiment ?

— Mon associé, Kamal, m’a tout raconté.

Il y eut un long silence dans la pièce. Ben évalua les différentes possibilités. Il n’avait pas grand choix. Si Claudel faisait quelques pas de plus dans la bonne direction, Ben aurait une vague chance de pouvoir s’extraire du fauteuil avec assez de vélocité pour lui arracher l’arme des mains, ou, du moins, pour dévier l’angle de tir jusqu’à ce qu’il puisse maîtriser Claudel et le plaquer au sol. Le reste serait facile.

Le problème, c’était que Claudel ne s’approchait pas assez. À cette distance, toute tentative de le désarmer tiendrait du suicide. Ben se jetterait la tête la première dans les balles.

— Alors, que va-t-il se passer maintenant ? demanda Ben. Si vous vouliez nous tuer, ce serait chose faite. Ce qui signifie que vous attendez autre chose.

— Je n’ai peut-être pas envie de répandre du sang sur mes meubles.

— Dans ce cas, vous ne nous auriez pas invités à venir. Vous auriez choisi un meilleur endroit. Un endroit où les voisins n’auraient pas entendu les coups de feu. Alors, qu’est-ce que vous voulez ?

Claudel marqua une pause avant de répondre, et Ben vit que l’homme était en proie à une profonde réflexion. Soumis à une intense pression, il semblait à deux doigts de craquer. À présent, le canon de l’AKS tremblait fortement, et ce n’était sans doute pas parce que l’arme pesait trop lourd.

Claudel eut alors une attitude très étrange. L’arme toujours pointée vers Ben, il inspira profondément.

— Je vous en supplie, j’ai besoin de votre aide !

Il y eut un autre silence. Bouche ouverte, hébété, Kirby regardait successivement Ben et Claudel.

— Vous avez une étrange manière de la demander ! dit Ben en regardant l’arme.

— Je vais poser mon arme, répondit le Français. Mais j’ai peur de ce que vous allez faire.

— Vous pensez que je vais vous tuer dans la seconde qui suivra ?

— Ça m’a traversé l’esprit.

— Vous vous trompez. Je suis bien trop curieux d’entendre ce que vous avez à dire.

Claudel se mordit la langue et hésita.

— Je voudrais que vous me débarrassiez de Kamal.

— Vous en débarrasser ?

— Quelle est la bonne terminologie dans votre profession ? Éliminer ? Effacer ? Ou simplement tuer ?

— C’est une demande très étrange.

— C’est une situation très étrange. Laissez-moi vous expliquer.

— C’est vous qui tenez l’arme, c’est à vous de décider.

— Si je la pose, vous vous sentirez mieux ?

— En général, ça fonctionne.

— Pas d’entourloupe ?

— Pas d’entourloupe.

Claudel se pencha et posa le fusil d’assaut à ses pieds.

— Je mettrais le cran de sécurité d’abord, conseilla Ben. C’est le petit levier métallique près de votre pouce droit. Poussez-le jusqu’à ce que vous entendiez un clic.

Claudel obéit et reposa l’arme par terre, hésitant.

— Bon, nous vous écoutons, dit Ben.

Pendant les minutes qui suivirent, Claudel raconta son histoire. Il expliqua quel était son travail et parla de ce jour dans le désert, où Kamal lui avait proposé de gagner une fortune en l’aidant à revendre des antiquités inestimables.

— Le petit trésor, murmura Kirby dans un souffle. La réserve que Wenkaura avait cachée en hâte dans le désert lorsqu’il avait été démasqué. Alors, on avait raison. Tout est vrai.

Claudel hocha tristement la tête.

— Oui, tout est vrai. C’est par pur hasard que Kamal est tombé dessus dans le désert. Il n’a pas mis longtemps à comprendre qu’il y en avait beaucoup plus, caché ailleurs, poursuivit Claudel en expliquant comment il avait été inexorablement entraîné dans les affaires de Kamal. C’est un cinglé. Un assassin insatiable. Je n’ai jamais craint ni haï aucun homme dans ma vie autant que lui, et je maudis le jour où je l’ai rencontré.

— Qui est-ce ?

— Je ne sais pas vraiment, dit Claudel. Un criminel professionnel. Un terroriste. Lui et ses hommes ont envahi toute ma vie. Ils ont même stocké un arsenal dans ma cave à vins, avec des munitions et des boîtes d’un truc qui s’appelle PP-01. (D’un air dégoûté, il montra le fusil sur le sol.) Où croyez-vous que j’ai dégotté ça ? Je n’aurais jamais un truc pareil chez moi ! Je sais aussi qu’il manigance quelque chose. Il en parle tout le temps. C’est pour cette raison qu’il a besoin du trésor : pour financer son projet.

Ben repensa instantanément à la scène dans l’ancien appartement de Morgan. Vous le saurez bien assez vite, avait dit Kamal. Tout le monde le saura. Le grand jour est proche !

— Quel genre de projet ? demanda Ben.

Claudel hocha la tête.

— Il n’en parle jamais avec moi. Mais je l’ai entendu en discuter avec ses hommes. Ils projettent un attentat. Quelque chose de monstrueux.

— Et c’est pour cela que vous avez besoin de mon aide ?

— Oui, et aussi parce que je veux me libérer de cet homme. C’est comme un cancer. Je ne peux plus respirer. Je suis désespéré.

Ben réfléchit un instant.

— Je comprends vos souffrances, Pierre. Mais vous n’êtes pas le seul à subir des pressions. En quoi les vôtres me concerneraient-elles ?

Claudel essuya la sueur de son front.

— Parce que Kamal cherche la même chose que vous. Et ça, c’est votre problème. Et puis, je peux vous aider à trouver le trésor. Je sais où se trouve le trône de Wenkaura.

— C’est fantastique ! l’interrompit Kirby.

Ben ne tint pas compte de sa remarque.

— Pourquoi m’aideriez-vous ? Je suis votre rival. Vous voulez le trésor, et moi aussi.

— Je ne veux plus rien avoir à faire avec le trésor ! Ma vie est en miettes. Aucune richesse ne mérite ce sacrifice. Mes affaires se portaient à merveille avant que je me laisse embringuer dans ce pétrin. À présent, tout ce que je veux, c’est que les choses redeviennent comme avant. Je veux être débarrassé de ce type. Alors, voilà ce que je vous propose : vous vous occupez de lui et je vous dis où se trouve le trône. (Il regarda Ben calmement.) Vous voulez m’aider ? Vous en êtes capable ?

— Vous voulez savoir si je peux le tuer ?

Claudel hocha la tête, mal à l’aise.

Ben marqua une pause.

— Oui. Je ferai disparaître votre problème si vous m’aidez à trouver ce que je cherche.

Le visage de Claudel s’illumina. Soudain, il paraissait dix ans de moins.

— Alors, on a un accord.

— On a un accord. Bon, je n’ai pas de temps à perdre. Où est le trône ?

— Dans la collection privée d’un certain Sam Sheridan. Vous avez déjà entendu ce nom ?

— Non. Qui est-ce ? Et où puis-je le trouver ?

— C’est facile : il s’agit de l’ambassadeur américain au Caire. C’est un milliardaire et un collectionneur passionné de toutes les antiquités du monde.

— Comment êtes-vous certain qu’il est en possession du trône ?

— Parce que je l’ai vu. Sa collection se trouve dans ses appartements privés, à l’ambassade. Et il s’avère qu’il donne une grande fête ce soir. Ce serait le moment ou jamais !

— On dirait que vous le connaissez bien, ce Sheridan. Je vous suggère de décrocher le téléphone immédiatement et de nous faire inviter à cette soirée.

Claudel hocha tristement la tête.

— Je ne le connais pas assez bien pour ça. Je connaissais très bien sa femme. Un peu trop bien, peut-être. C’est pour cela que je ne pourrais pas vous présenter à Sheridan. C’est lui qui nous a surpris. On peut dire que je suis persona non grata à l’ambassade.

— Je m’en moque ! J’irai à cette soirée !

— Comment ? demanda Kirby, visiblement perturbé. Vous n’allez pas vous introduire à l’ambassade sans être invité et exiger de voir un trône d’une valeur inestimable !

— Je vais me gêner ! dit Ben. Je vais entrer par la grande porte. Mais je ne demanderai la permission à personne.

— Vous êtes fou ! s’exclama Kirby. Vous délirez. Comment pensez-vous pouvoir entrer ? Il y aura un service de sécurité d’enfer !

— C’est bien ça l’idée.

Ben se tourna vers Claudel.

— Vous pourriez me fournir un plan du bâtiment ?

— Je sais exactement par où vous devrez passer. J’ai pris l’escalier de secours assez souvent quand j’allais voir Eloise Sheridan pour connaître l’endroit comme ma poche.

— Parfait. Bon, voici comment on va procéder. Kirby, restez ici avec Claudel. Je vais aller faire un petit tour à la cave.

Claudel semblait perplexe.

— Vous voulez du vin ?

— Vos vins sont excellents, Pierre, mais je m’intéresse surtout à vos PP-01.
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La garden-party, Le Caire, le soir même

À une époque pas si lointaine, le quartier luxuriant, au sud du centre-ville, était le terrain de jeu de la grande bourgeoisie égyptienne. À présent, il abritait la résidence haute sécurité des ambassades américaine et britannique, ainsi que l’université américaine et quelques hôtels de luxe. Il était un peu plus de 19 h 30 lorsque Ben et Kirby, vêtus de smokings noirs, sortirent de la réception de l’hôtel Hilton. Celui de Ben, provenant de la garde-robe de Claudel, était un modèle de luxe qui lui allait à merveille. Kirby avait dû se contenter d’un costume de location de dernière minute.

— Je me sens mal à l’aise dans ce déguisement, geignit-il en longeant la rue bordée d’arbres. Mon corps n’est pas adapté. De quoi ai-je l’air ?

— D’un clodo qui vient de faire un casse dans une boutique Armani. Mais ne vous inquiétez pas, les gens n’y verront que du feu.

— Fantastique !

On entendit le ronronnement d’une Rolls-Royce qui passait devant eux, sans doute pour aller déposer des invités à l’ambassade. Suivait de près une Bentley.

— Salopards de capitalistes !

— De la bouche d’un fils de laird, qui part à la chasse au trésor…

Kirby ne répondit pas.

— Et puis, je vais vous dire autre chose. Il n’y a pas que le smoking qui me mette mal à l’aise. Cette histoire de soirée, c’est une très mauvaise idée ! Vous n’avez toujours pas expliqué comment diable vous allez entrer !

Ben ne répondit pas. Ils approchaient de l’ambassade, éclairée par les projecteurs sous le ciel noir. C’était une imposante demeure postcoloniale, située à l’angle de deux rues adjacentes, protégée par de grandes portes de métal et surveillée par une armada de caméras. Les palmiers projetaient leurs ombres étirées sur les jardins élégants, et la bannière étoilée ondulait doucement dans la brise.

L’entrée principale était gardée par des marines armés, au garde-à-vous. Derrière la porte, dans les jardins, les invités en tenue de soirée descendaient des voitures et des limousines, et montraient leur carton à des vigiles, armés eux aussi. Ben et Kirby se trouvaient encore à quelques pas des portes.

— Ayez l’air naturel, dit Ben. Restez calme.

— Ils ne nous laisseront jamais entrer, marmonna Kirby. Moins d’une chance sur un million !

Ben jeta un coup d’œil dans la rue qui longeait les jardins de l’ambassade. En dehors d’une Peugeot blanche garée à l’ombre d’un arbre, elle était déserte. Deux gardes de sécurité se tenaient près de la voiture et regardaient par les vitres, pendant que les chiens tournaient autour du véhicule à la recherche d’odeurs suspectes.

— Vous voyez, je vous l’avais dit ! s’exclama Kirby, irrité, tandis qu’ils se mêlaient à la foule agglutinée devant le portail.

Une femme au décolleté profond passa près de lui en riant, et Kirby la suivit du regard.

Ben resta impassible. Il observait les chiens qui retournaient vers leurs maîtres. Les vigiles abandonnèrent la Peugeot et s’en éloignèrent. Ils se dirigeaient vers l’angle de la rue, sous la lumière des projecteurs. Dix mètres, quinze, vingt… Ben sortit son téléphone portable.

— Qui appelez-vous ? Pourquoi refusez-vous de me répondre ? Je commence à en avoir plus qu’assez de vos petits mystères !

Ben fit défiler les entrées du répertoire et appuya sur le bouton d’appel.

Une petite séquence de bips rapides signala que l’appareil composait automatiquement le numéro stocké dans sa mémoire.

Une explosion assourdissante retentit dans le périmètre de l’ambassade.

Il y eut une demi-seconde de silence abasourdi, pendant que les gens se recroquevillaient et se retournaient, horrifiés, suivie par des hurlements et un mouvement de panique. Les alarmes se déclenchèrent, et la foule se dispersa pendant que les gardes couraient dans tous les sens en criant dans leur radio et en sortant leurs armes.

De la fumée sortait de la Peugeot blanche et se répandait dans toute la rue. Presque instantanément, un flot de marines sortit de l’ambassade, armes en position de tir. Il ne s’agit pas d’un exercice ! disait leur visage.

Ben et Kirby étaient noyés dans le capharnaüm tandis que les gardes de sécurité essayaient de maîtriser la foule prise de panique. Kirby écarquillait les yeux.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Un attentat ! cria Ben.

Un vigile passa près de lui en tenant sa radio qui grésillait. Au loin, les sirènes retentissaient déjà, et les marines se rassemblèrent autour de la Peugeot, extincteurs à la main. Ben attrapa Kirby par la manche, et ils fendirent la foule.

— Suivez-moi, restez près de moi, lui murmura Ben à l’oreille.

Kirby le regarda un instant, hébété, avant de commencer à comprendre.

— Ô mon Dieu ! C’était vous !

Ben lui fit franchir le portail. Les gardes et le personnel étaient bien trop préoccupés pour remarquer les deux hommes qui s’introduisaient dans les jardins, trottinaient sur la pelouse obscure et entraient dans le bâtiment par une porte latérale. Ben et Kirby se retrouvèrent vite dans une cuisine. Les lieux étaient vides. Les alarmes hurlaient toujours dans le bâtiment. Ben entendait des voix et des bruits de pas rapides dans toutes les directions.

L’ambassadeur et son épouse étaient sans doute déjà à l’abri, dans un convoi de limousines qui traversait la ville à grande vitesse, sous bonne garde.

— Auriez-vous l’obligeance de me dire ce qui vient de se passer ? demanda Kirby d’une voix rauque.

— Pas grand-chose. Une trentaine de grammes de PP-01. C’est ce que les Serbes appellent du C-4, un puissant explosif. Assez pour faire un gros bang, pas assez pour causer de vrais dégâts.

— Vous êtes maboul !

— Pas vraiment. Voyez plutôt ça comme un service que je leur rends. Ça va les secouer un peu, ça occupera la CIA pendant quelques semaines. Leur système de sécurité n’est pas aussi imparable qu’ils le croient.

— Ils avaient des chiens renifleurs. Comment avez-vous fait ?

— Les chiens ne sentent rien à travers un sac d’épices. Bon, allons-y ! Essayez de ne pas me mettre de bâtons dans les roues, d’accord ?

En suivant le plan et les indications de Claudel, ils avancèrent jusqu’aux appartements privés, au sein de l’immense bâtiment. Personne ne les vit progresser rapidement et en silence dans les vestibules moquettés de rouge et les corridors ornés de toiles de maître dans leurs cadres dorés.

Le cri strident des alarmes s’estompa un peu lorsqu’ils parvinrent au troisième étage. Le visage cramoisi, pantelant, à bout de souffle, Kirby s’accrochait à la balustrade, à deux marches du palier.

— Je vais faire une crise cardiaque !

— La quatrième porte sur la droite, dit Ben. Par ici.

Il était inutile de se demander s’ils allaient déclencher des alarmes. Lorsque Ben trouva la porte dont Claudel leur avait parlé, il fit un pas en arrière et l’enfonça d’un coup de pied. La porte se brisa, et les gonds sortirent du mur. Des éclats de bois pointus dépassaient du cadre. Ben entra rapidement à l’intérieur, tirant Kirby derrière lui. Il alluma et analysa son environnement.

— Mon Dieu ! Regardez ça ! s’exclama Kirby, oubliant sa crise cardiaque.

Les murs de l’immense pièce grandiose étaient tapissés de velours carmin. La lumière des lustres de cristal étincelait sur la collection d’artefacts égyptiens, d’une valeur colossale. Les statues vieilles de plusieurs millénaires bordaient les murs. Des vitrines étaient remplies de vases et de poteries, de jarres d’albâtre, de scarabées en gypse, de vieux papyrus, de fragments de tapisseries. Sur un socle de marbre se dressait un bloc de pierre, avec des bas-reliefs représentant des nobles égyptiens.

— Cela devrait être interdit de posséder des merveilles pareilles, murmura Kirby dans un souffle. Il faudrait les mettre dans un musée. Il devrait y avoir une loi !

Ben ne l’écoutait pas. Il traversa la pièce, ne s’intéressant qu’à un seul objet. Il se rendit vite compte que la collection de Sheridan comprenait une dizaine de sièges de taille et de formes variées.

— Kirby, venez m’aider !

Il indiqua un grand siège fait de joncs tissés, qui ressemblait énormément à un meuble de bambou moderne, très bien préservé.

— Cela pourrait être ça ?

— Sûrement pas, répondit Kirby. On recherche quelque chose de beaucoup plus grandiose.

— Et celui-là ?

— C’est déjà plus vraisemblable.

À moitié dissimulée derrière une grande urne peinte se dressait une chaise imposante, faite de bois et de cuir, au dossier très haut. Le cadre carré, d’une modernité étonnante, était décoré de motifs entrecroisés dans la partie inférieure. Le siège, un épais coussin de peau, était suspendu entre deux barres parallèles. L’état de préservation du trône était époustouflant ; le bois était toujours lisse et étincelant, comme si les meilleurs artisans du monde l’avaient poli la veille.

Kirby tomba à genoux devant le chef-d’œuvre et inspecta aussitôt les gravures entrelacées et les symboles.

— C’est ça ! s’exclama-t-il, abasourdi. Regardez : le sceau de Wenkaura ! C’est son trône !

— Vous voyez quelque chose ?

— Laissez-moi une seconde ! aboya Kirby. Je dois l’examiner.

— On n’a pas toute la nuit !

Ben était conscient que les alarmes retentissaient toujours dans le bâtiment, en bas. Il ne faudrait pas longtemps pour que l’équipe de sécurité écume l’ambassade et boucle toutes les pièces.

— Je ne vois rien, dit Kirby.

D’un geste impatient, Ben attrapa le trône et le plaça au milieu de la pièce. Il était lourd et solide.

— Je vais jeter un coup d’œil.

— Attention ! Il a plus de trois mille ans !

— Ne vous inquiétez pas. Cela fait un moment que je n’ai pas détruit des pièces de musée.

Ben s’accroupit et, passant les doigts sur chaque surface et chaque angle, examina le trône. Le siège de cuir, merveilleusement préservé, était à peine durci et craquelé par l’âge sur les bords. Au centre, il était toujours souple et confortable. Ben appuya sur chaque centimètre carré. Pensif, il s’éloigna un peu du siège et observa les gravures.

— Je ne vois toujours rien, dit Kirby. Ce n’est peut-être pas le bon trône.

Soudain, les alarmes se turent, plongeant le bâtiment dans le silence. Cela signifiait qu’en bas, la situation était de nouveau sous contrôle. L’ouïe de Ben s’adapta rapidement. Des voix au loin, deux étages en dessous, un peut-être. Une porte claqua, une radio grésilla. Les gardes ne tarderaient pas à arriver. Son cœur s’accéléra.

— Ces dessins, sur le cuir, cela vous dit quelque chose ?

— Ce sont des symboles aténistes, répondit Kirby d’une voix agacée en montrant le disque sacré d’Akhenaton.

Ben hocha la tête.

— Et qu’est-ce que ça raconte ?

— Que le travail original a été effacé ou repeint.

— Donc, si Wenkaura avait eu l’intention de transmettre un message, vous dites qu’il a été effacé ?

Kirby soupira.

— On dirait bien. De toute évidence, le trône a subi le même sort que de nombreux autres objets religieux. Il a été vandalisé par les adorateurs du soleil. (Il regarda vers la porte par-dessus son épaule.) On ferait mieux de déguerpir. Nous avons perdu notre temps.

Ben ne répondit pas tout de suite. Il restait accroupi devant le trône qu’il contemplait, songeur.

— Vous m’entendez ? dit Kirby. On y va ? On va se faire arrêter ! À quoi pensez-vous ?

— Je pense aux gagnants et aux perdants. Aux gâchis de la guerre. À la nature de la révolution.

Kirby le regarda.

— Quoi ?

— Si le dessin a été recouvert, comme vous dites, alors, pourquoi ne pas avoir recouvert le sceau de Wenkaura, à l’arrière ? Pourquoi laisser la marque d’un traître pour la postérité ?

Kirby avala sa salive et se mit à réfléchir, les yeux exorbités.

— C’est absurde, poursuivit Ben. Ils n’auraient jamais fait ça. Réfléchissez, vous êtes historien. Lorsque les Maures ont repris Jérusalem, ont-ils laissé des croix partout ? Non ! Ils les ont remplacées par le croissant de lune. Et vice-versa lorsque les croisés ont repris la ville. C’est ainsi que ça marche. Le vieil ordre est balayé par le nouveau. Les vainqueurs font main basse sur tout sans compromis.

En bas, les voix s’approchaient.

— Et Wenkaura n’aurait pas accepté de compromis non plus, poursuivit Ben. Il était en guerre contre le nouvel ordre, tout comme les aténistes étaient en guerre contre l’ancienne religion. Cela aurait été un sacrilège pour lui de laisser son sceau sur un objet de propagande aténiste. Un peu comme la signature de Winston Churchill sur un svastika !

Kirby fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Je dis qu’il n’y a qu’une explication possible pour que le sceau de Wenkaura cohabite avec ce qui, aux yeux de tous, ressemble à un trophée saisi par l’ennemi : c’est parce que ce symbole n’a pas été mis par l’ennemi. C’est Wenkaura en personne qui l’a gravé, dit Ben en caressant le siège de cuir. Il a berné son monde. Il a fait recouvrir son propre trône de symboles aténistes pour le protéger de la destruction par les agents d’Akhenaton. Et il y a une seule explication logique : son objectif était de préserver ce qu’il contient. C’est un leurre…, un autre indice, qui nous signale qu’il contient quelque chose ne demandant qu’à être découvert.

Le visage de Kirby s’illumina.

— Zut alors ! Vous pourriez bien avoir raison.

— Touchez ce cuir ! Il est doux. On dirait de l’agneau, mais il est plus épais que de la vachette. Il doit y avoir une dizaine d’épaisseurs pour faire le siège. À mon avis, il y a quelque chose en dessous.

Kirby poussa un petit cri lorsqu’il vit le couteau de poche dans la main de Ben.

— Vous ne pouvez pas faire ça !

— Bien sûr que si.

— Mais c’est une œuvre d’art !

— Je la rembourserai quand on retrouvera le trésor.

Ben fendit le cuir et ôta soigneusement la couche supérieure en espérant qu’elle n’était pas collée à l’autre.

En dessous, il découvrit les images colorées de Toth, Isis, Bastet et Anubis.

— Les anciens dieux ! s’exclama Kirby. Akhenaton n’aurait jamais laissé ces dessins !

Mais Ben ne voyait toujours pas le moindre indice. Il coupa encore. Sous la couche de peau décorée se trouvait une autre peau, à l’état brut, à peine craquelée par le temps.

Rien.

Néanmoins, Ben remarqua quelque chose, pris en sandwich entre cette couche et celle du dessous. Il devinait à peine ce que c’était, mais cela ressemblait aux coins jaunis d’une feuille de papyrus.

— Regardez ça ! dit-il en s’écartant.

Tout excité, Kirby examina l’objet.

— Il faut faire très attention ! Il pourrait tomber en poussière entre nos doigts.

Lentement, délicatement, ils séparèrent les couches de vieux cuir jusqu’à ce qu’ils puissent extraire le papyrus, intact. Kirby le tenait en équilibre sur ses deux mains, comme s’il allait se désintégrer d’un moment à l’autre.

Ils observèrent le vieux document, qui portait le sceau désormais familier de Wenkaura dans un coin. En dessous, on voyait un bloc de hiéroglyphes qui n’avaient aucune signification pour Ben. Cependant, au centre de la page jaunie, il y avait un dessin parfaitement reconnaissable.

— Une carte ! s’exclama Kirby, le souffle coupé. On a trouvé !

Les secondes s’écoulaient dangereusement. Ben attrapa son téléphone et prit une photo en gros plan du papyrus. À l’extérieur, les voix se rapprochaient.

— C’est incroyable ! murmura Kirby qui, concentré sur le papyrus, déchiffrait déjà les glyphes.

— On n’a pas le temps de s’attarder.

Ben lui prit le papyrus des mains et commença à le rouler.

— Noooon !

Il était déjà trop tard ! Le vieux document s’effrita en petits débris poussiéreux qui lui glissaient entre les doigts.

— C’était sans doute la plus vieille carte de l’histoire de l’Égypte, et vous venez de la détruire ! Beau travail !

— Les historiens ne connaissent pas son existence, si ?

— Et à présent, ils ne la connaîtront jamais !

— Alors, elle ne leur manquera pas.

Ben attrapa Kirby par le bras et le redressa sur ses pieds.

— Assez parlé. Allons-y !

— Où ça ? Il y a des vigiles partout.

Ben s’approcha de la fenêtre, souleva les lourds rideaux et l’ouvrit. La porte-fenêtre menait à un petit balcon de pierre. Il avança et regarda en bas.

— Par ici.

— Pas question ! protesta Kirby. Nous sommes au troisième étage !

— Alors, on va être obligés de sortir par la grande porte.

— Mais on va se faire arrêter !

Ben s’écarta de la fenêtre et s’approcha de Kirby.

— Ne bougez plus !

Pris de panique, l’historien regarda tout autour de lui.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Rien. Ne bougez plus. Je ne voudrais pas vous faire plus de mal que nécessaire.

Kirby ouvrit la bouche pour répondre lorsque Ben lui assena un coup sur le menton. Un bon coup, pas assez violent pour causer de sérieux dommages, mais suffisant pour l’assommer. Ben le rattrapa avant qu’il touche le sol, le souleva en grognant sous l’effort et le porta sur son épaule jusqu’à la porte. Il jeta un dernier coup d’œil vers le trône de Wenkaura et sortit dans le couloir.

La piste était dégagée… pour l’instant. Ben porta le corps de Kirby inconscient dans l’escalier de service. Il se servit des pieds de l’historien pour pousser une porte coupe-feu et s’engagea dans un couloir, avec des portes des bureaux de chaque côté, et une autre qui annonçait « Hommes ».

Devant lui, le corridor se courbait vers la gauche, et Ben entendait des pas rapides qui venaient vers lui. Il reposa le corps de Kirby et l’allongea sur le sol. Il ouvrit la porte des toilettes, le tira à moitié à l’intérieur et l’allongea sur le carrelage. Rapidement, il disposa les bras et les jambes de manière à faire croire à une syncope. Il s’agenouilla, pressa les mains sur la poitrine de l’historien et commença à pratiquer un massage cardiaque.

Les pas arrivaient près de la porte.

— Par ici ! Sécurité !

Deux gardes de l’ambassade en costume noir apparurent. Armés, ils portaient des oreillettes.

— Que s’est-il passé ? demanda l’un d’eux. Le bâtiment a été évacué.

— Je suis médecin. Cet homme fait un infarctus. Appelez une ambulance, vite !

Moins de quinze minutes plus tard, Kirby se réveillait à l’arrière d’une ambulance chaotique, qui se précipitait vers l’hôpital, toutes sirènes hurlantes.

— Où suis-je ? Que s’est-il passé ?

— Taisez-vous, vous êtes mourant ! dit Ben.

Kirby fit la grimace et mit la main devant son visage.

— Vous avez failli me briser la mâchoire ! Aïe !

— Il fallait absolument que vous croyiez à votre rôle. Vous avez été parfait.

Kirby se redressa.

— Où sont les brancardiers ?

— Vous avez de la chance. Apparemment, ils n’en ont pas en Égypte.

— Espèce d’enfoiré ! Vous m’avez piégé ! Ils vont me faire des chocs électriques !

Ben sentit que l’ambulance ralentissait. Par la vitre, il apercevait une partie de la circulation urbaine. Des klaxons retentissaient dans l’embouteillage qui se formait.

— C’est là qu’on descend.

Il attrapa Kirby par le poignet et le tira de son brancard avant qu’il puisse protester.

Il ouvrit les portières arrière, et ils sortirent dans la circulation, sous les lumières de la ville. Éberlués, les conducteurs regardaient ces deux types en smoking qui descendaient tranquillement de l’ambulance, rejoignaient le trottoir et se mêlaient à la foule.
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Il était plus de 10 h lorsque Ben et Kirby rentrèrent à la villa. Nerveux, scrutant la nuit comme s’il s’attendait à voir apparaître Kamal, Pierre Claudel les accueillit sur le palier.

— Alors ?

— C’est bon, répondit Ben. Maintenant, il faut réfléchir.

Le Français les conduisit dans un vaste bureau confortable, avec une grande table, trois fauteuils et un divan. Il fallut un moment pour que Ben transfère la photo du papyrus sur l’ordinateur de Claudel et projette l’image sur le grand écran accroché au mur. La carte s’afficha enfin, en haute définition, laissant voir tous les détails.

— Qu’est-il arrivé à l’original ? demanda Claudel.

— Ne posez pas la question, répondit doucement Kirby en hochant la tête.

Ils étudièrent la carte.

— C’est le même texte en hiéroglyphes que celui qui se trouvait dans la chambre du premier trésor, dit Claudel en montrant un bloc de symboles. Celui-ci, c’est le glyphe d’Amenhotep.

— Un instant ! l’interrompit Ben. Amenhotep était le véritable nom d’Akhenaton.

Kirby acquiesça.

— C’est exact, mais cela signifie aussi « Amon est en paix », « Amon est satisfait »… Les expressions et les noms sont interchangeables en fonction du contexte.

— En fait, cela signifie : « Amon est satisfait. Les hérétiques d’Amarna seront vaincus, leurs trésors retrouveront leur véritable place », dit Claudel. Ce qui ne laisse aucune ambiguïté. Félicitations, messieurs !

Pendant l’heure suivante, penchés sur le papyrus, les deux experts prirent des notes sans cesser de se poser des questions et en s’arrêtant de temps en temps pour consulter un énorme dictionnaire de hiéroglyphes. Finalement, Kirby s’éloigna du bureau et s’assit lourdement sur le divan en poussant un soupir de soulagement.

— Bon, laissez-moi vous lire ce qu’on a trouvé. Cela donne quelque chose comme ça : « À partir de la demeure du royaume de Koush, suivez le chemin de Sah, qui vogue vers son repos. Douze heures de marche vous mèneront à l’horizon. Passez à travers les dents de Sobek, et vous découvrirez. L’hérétique sera vaincu. »

Ben n’y comprenait rien. Claudel sourit.

— Ce sont des indications géographiques. Voyons voir. Le royaume de Koush est une ancienne civilisation qui remonte à deux mille ans avant Jésus-Christ ou même avant, et qui s’était installée sur ce qui formait la Nubie, le long du Nil, à l’extrémité sud de l’Égypte. Les hommes vivaient dans l’ombre des anciens Égyptiens, avec lesquels ils essayaient de rivaliser. À l’époque de Wenkaura, le royaume était presque défunt, mais un homme éduqué comme lui devait savoir que la capitale, la cité de Kerma, proche de la troisième cataracte du Nil, était autrefois une ville majeure. C’est la première étape.

— De là, on suit le chemin de Sah qui vogue vers son repos… l’interrompit Kirby. Ce n’est pas aussi mystérieux qu’il y paraît. L’ancien dieu égyptien, Sah, était surnommé « l’âme glorieuse d’Osiris ». Mais c’était aussi un symbole astronomique, l’incarnation des étoiles qui forment ce qu’on appelle aujourd’hui la constellation d’Orion.

— Les anciens Égyptiens considéraient le mouvement des corps célestes comme des voyages en bateau à travers les cieux, expliqua Claudel. Donc, l’endroit où repose Sah, c’est l’endroit où se couche Orion.

— À l’ouest, dit Ben.

— Exact.

— Par conséquent, en partant de Kerma, il faut se diriger vers l’ouest, fit Ben en fronçant les sourcils. Mais jusqu’où ? Douze heures de marche, cela n’a rien d’une mesure précise. Il pourrait y avoir des écarts énormes !

Kirby secoua la tête.

— En fait, non, c’est une mesure assez précise. Les Égyptiens utilisaient l’expression « une heure de marche » pour parler d’une distance de vingt et un mille coudées royales. Une coudée royale mesure environ cinquante centimètres. C’était une mesure universelle qui servait à tout, des plans urbains à la construction des pyramides.

Ben fit un rapide calcul mental.

— Donc, une heure de marche, cela ferait environ onze kilomètres. Ce qui signifie que le papyrus nous dit de parcourir cent trente kilomètres à l’ouest de Kerma.

Il tendit le bras vers un lourd volume qui se trouvait sur le bureau de Claudel et le feuilleta. C’était un atlas d’anciennes cartes. Il s’arrêta sur une page et l’étudia attentivement. Il passa le doigt le long du Nil, en partant de Gizeh, pour arriver à Thèbes, puis Assouan et glissa vers la région qui avait constitué le cœur de la Nubie. Il y avait une route à parcourir, le long du Nil, pour atteindre Kerma. Ensuite, du doigt, il suivit la direction de l’ouest en essayant d’imaginer les paysages qu’il rencontrerait. Rien ne devait avoir beaucoup changé au cours des millénaires. C’était toujours un désert aride qui s’étendait à l’infini.

Claudel sembla deviner ses pensées.

— Ce qui m’intrigue, c’est le manque de repères précis. Aller jusqu’à l’horizon, ça me paraît très vague.

— Montrez-moi le glyphe pour « horizon », demanda Ben.

Claudel le lui indiqua sur l’écran.

— Celui-ci. C’est un coucher de soleil dans un rocher en forme de « U ».

Ben réfléchit un instant.

— Et si cela avait un double sens ? Si Wenkaura parlait d’un élément physique ?

Claudel réfléchit à cette idée.

— Comment ça ?

— Une montagne ou un rocher qui aurait cette forme, dit Ben en dessinant un « U » en l’air. Dans lequel, le soir, le soleil se coucherait.

— C’est possible, dit Kirby, c’est tout à fait possible.

— Sauf qu’on n’en saura rien avant d’y être arrivé, ajouta Claudel.

— Ce qui nous laisse les dents de Sobek, dit Ben. Qui est Sobek ?

— Sobek, c’est le dieu de l’Eau, qui a une tête de crocodile, répondit Claudel. Quant à connaître la signification de… Pour moi, cela reste un mystère.

— Avec ma chance, cela signifie probablement que nous devrons naviguer sur une rivière infestée de crocos, dit Kirby en tremblant.

Claudel lui adressa un petit sourire.

— Il n’y a qu’un seul moyen de découvrir la vérité. Y aller et attendre.

Ben retourna à son recueil de cartes anciennes. Il tapota la page avec le doigt.

— Bon, si je ne me trompe pas, ces indications nous entraînent en plein cœur du Soudan.

Claudel avait l’air grave.

— Malheureusement, j’ai la même impression. C’est l’une des régions les plus instables et les plus dangereuses au monde. On va traverser le désert jusqu’au Darfour. La guerre est peut-être terminée pour l’instant, mais il y a toujours de nombreux groupes de rebelles qui opèrent dans la région, s’opposent aux forces militaires soudanaises et constituent une menace majeure pour les touristes.

— Merveilleux ! dit Kirby. Une guerre entre tribus africaines, des crocodiles mangeurs d’hommes, autant dire la mort assurée. Une partie de plaisir !

— Comment Wenkaura aurait-il pu transporter le trésor aussi loin ? demanda Ben à Claudel sans tenir compte des jérémiades de Kirby. Ça me paraît impossible !

— Les Égyptiens étaient capables de couvrir des distances incroyables, expliqua Claudel. Des découvertes récentes ont montré qu’ils s’étaient aventurés bien plus loin dans le désert qu’on ne le pensait autrefois. C’étaient aussi d’excellents navigateurs. Il est tout à fait possible que Wenkaura et ses disciples aient transporté d’immenses charges sur une aussi grande distance. Il ne faut pas oublier que les Égyptiens maîtrisaient la navigation à voile dès 3350 avant Jésus-Christ.

— Vous voyez ces deux silhouettes ? demanda Kirby en indiquant l’écran. Ce sont les dieux Osiris et Hâpy. Wenkaura les a sûrement ajoutés pour attirer la chance, pour bénir le voyage de ceux qui essayeraient de retrouver le trésor caché. Hâpy était le dieu du Nil. Osiris régissait les inondations annuelles du fleuve. Il me semble que cela suggère que le voyage devait être entrepris pendant une crue du Nil, qui permettrait une navigation rapide et l’utilisation de navires au fort tirant d’eau.

— Comme un cargo.

— Ce qui montre bien qu’ils auraient pu transporter une grande quantité d’objets, ajouta Claudel en hochant la tête.

— L’opération aurait pu être accomplie en quelques semaines, ajouta Kirby.

— Nous n’avons pas tout ce temps ! s’exclama Ben. Il faudra faire vite.

— Le Soudan est une région extrêmement difficile, l’avertit Claudel. Le pays vit sous un régime militaire, et les soldats qui patrouillent le long de la frontière sont lourdement armés. Ils ont tendance à tirer d’abord et à poser les questions ensuite. Sans parler des groupes de rebelles qui organisent des émeutes dans le nord du Soudan. Les Occidentaux sont la cible des pilleurs et des ravisseurs. Même traverser la frontière légalement tient du cauchemar. Vous pourriez prendre le train jusqu’à Assouan, et, de là, le ferry qui traverse le lac Nasser vous emmènera à Wadi Halfa. Mais la frontière est très surveillée par la police, et vous aurez besoin de tous les papiers nécessaires pour entrer. Et aussi d’un certificat de vaccination contre la fièvre jaune, la typhoïde et le choléra.

Ben n’avait pas oublié la date butoir de Paxton et, à cet instant, il ne pensait plus qu’à ça. Il ne pouvait se permettre le moindre retard.

Il hocha la tête.

— Je ne vais pas passer cinq jours au Caire à attendre qu’un bureaucrate mesquin mette des tampons partout. Et je ne franchirai aucun poste frontière.

— Hé, qu’est-il arrivé au « nous » ? demanda Kirby, scandalisé. Je dois y aller aussi !

— Repensez à ce que vous venez de dire. Vous voulez m’accompagner dans un territoire hostile ? Des millions d’hectares de désert, avec des patrouilles armées à nos trousses, des rebelles bédouins dans tous les coins, encore galvanisés par le conflit du Darfour ?

Kirby avala sa salive.

— Oui.

— Regardez-vous ! Vous n’arrivez même pas à sauter par une fenêtre. Vous avez failli mourir en montant quelques marches !

— Et si vous avez encore besoin de moi ? S’il y a d’autres indices à déchiffrer ? Comment savez-vous que cette carte ne va pas vous conduire à un autre indice ?

— Il a raison, dit Claudel. On ne sait pas à quoi s’attendre.

Ben garda le silence quelques instants et réfléchit.

— Bon, je n’ai guère le choix. On part le plus tôt possible.

— Et moi ? demanda Claudel.

— Quoi ? Vous voulez venir aussi ?

— Certainement pas ! Je vous l’ai dit : tout ce que je veux, c’est oublier cette histoire. J’en ai par-dessus la tête. Mais je ne veux pas être ici lorsque Kamal reviendra. Vous m’avez promis de vous en occuper.

— Je le ferai. Mais mon affaire passe avant. Quand tout sera terminé, je m’occuperai de vous. C’était ce que nous avions conclu.

— Alors, qu’est-ce que je vais faire entre-temps ?

— Il vous reste un ami au Caire, avec la femme duquel vous n’avez pas couché ? demanda Ben. C’est là que j’irais à votre place. Ou alors, quittez le pays. Prenez de longues vacances, n’importe où, loin d’ici.

— Très bien. Je crois qu’il est temps d’aller faire un petit tour en France. J’ai une sœur à Lyon. Je partirai à la première heure, demain matin. Vous pouvez passer la nuit ici.

Ben hocha la tête.

— Nous n’avons pas le temps de nous arrêter. On peut encore attraper le train de nuit pour Assouan et, de là, on prendra une voiture pour aller dans le désert. Ensuite, direction la frontière soudanaise. Cinq à six heures de trajet si les routes ne sont pas trop mauvaises.

— On va encore se trimballer partout ? grommela Kirby.

Pourquoi ne pas prendre un vol pour Abou Simbel, demain matin. Je suis claqué !

Ben poussa le gros sac fourre-tout du bout du pied et sentit le poids des armes et des munitions à l’intérieur.

— Parce que je ne vois pas comment nous pourrions traverser la frontière avec ce barda, et j’ai comme l’impression qu’on risque d’en avoir besoin.
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Après avoir vu les feux arrière des deux Anglais disparaître dans la nuit, Claudel se servit une coupe de champagne et s’allongea sur la chaise longue du salon pour écouter un concerto de Boccherini et méditer sur les récents bouleversements de sa situation.

Il était près de 1 h du matin lorsqu’il termina la bouteille, mais il n’avait toujours pas sommeil. Il se demandait si ses deux nouveaux compagnons avaient réussi à prendre le train pour Assouan. Si l’express ne prenait pas de retard, ils arriveraient à destination vers 9 h du matin.

Il n’arrivait pas à croire à la chance qu’il avait eue de rencontrer ce Ben Hope, un homme qui n’avait pas peur d’un type comme Kamal. Si les choses se déroulaient comme prévu, il retrouverait bientôt sa liberté, son ancienne vie. Un jour, peut-être, parviendrait-il à oublier ce cauchemar ! Il était sans doute temps de renoncer à son trafic d’antiquités qui avait franchement tourné au vinaigre.

Il faisait les cent pas, sentant les picotements de l’excitation qui montaient en lui. La fuite ! Il était impatient de s’en aller.

Alors, pourquoi attendre ?

Il se précipita à l’étage, tout en murmurant un air de Boccherini, attrapa deux valises Louis Vuitton, les ouvrit sur son lit à baldaquin et commença à y jeter quelques vêtements. Vingt minutes plus tard, il sortait de la chambre, une valise dans chaque main, les clés de la Ferrari dans la poche de sa veste. Il descendit l’escalier, trottina dans le vestibule de marbre entre les bustes des empereurs romains et se dirigea rapidement vers la porte.

Il était sur le point de poser une de ses valises pour tourner la poignée, lorsqu’elle tourna d’elle-même.

Son sang se figea. Il resta immobile, paralysé, toujours accroché à ses valises.

La porte s’ouvrit.

— Alors, comme ça, on s’en va ? demanda Kamal, tout sourire.

Négligemment appuyé contre l’un des piliers, les bras croisés, il souriait presque aimablement. La camionnette était garée devant la villa, sous le clair de lune. Claudel voyait deux des hommes de Kamal à l’avant : Youssef et celui qui ne parlait jamais, Emad.

Le Français cherchait désespérément une excuse plausible.

— Je… je… je voulais juste porter quelques vêtements à la teinturerie…

— À minuit ?

Claudel garda le silence.

Le sourire de Kamal ne ternissait pas. Il s’écarta du pilier, entra dans la maison, referma la porte.

— Ça peut attendre, non ? Venez donc boire un verre avec moi, dit-il en donnant une petite claque amicale sur le bras de Claudel. J’ai quelque chose à fêter. Je dois absolument vous en parler.

Claudel soupira lourdement en essayant de dissimuler son désespoir et sa panique, tandis qu’il reposait ses valises et suivait Kamal à travers la double porte qui donnait sur le salon.

Toujours souriant, Kamal alluma, avança sur le tapis de cachemire jusqu’au petit bar.

— Je vois que vous aussi vous aviez quelque chose à fêter, dit-il, remarquant la bouteille de champagne et l’unique coupe que Claudel avait laissée sur la table. Ce serait extraordinaire s’il s’agissait de la même chose !

Claudel ricana nerveusement.

— J’ai juste pris un verre pour m’endormir.

Kamal ouvrit le meuble, attrapa le verre à cognac en cristal, déboucha sa carafe et versa deux énormes doses de cognac de grand cru.

— Asseyez-vous, Pierre ! Buvez donc avec moi.

À contrecœur et crispé, Claudel accepta le verre que Kamal lui offrait, s’installa dans un fauteuil et but nerveusement une gorgée. Il sentit l’acidité qui montait dans son estomac, mais ce n’était pas seulement à cause du mélange. Soudain, l’image d’Aziz lui revenait à l’esprit.

Aziz était mort dans ce même fauteuil. Et Kamal lui avait aussi offert un verre !

Claudel avait la main qui tremblait.

Appuyé contre le mur, Kamal l’observait intensément.

— Pourquoi êtes-vous si nerveux ce soir, mon ami ?

— Je ne suis pas nerveux, dit Claudel avec un rire forcé. Pourquoi le serais-je ?

— Je pensais que vous aviez peut-être quelque chose à m’annoncer.

— Quoi ?

— Que vous aviez trouvé une nouvelle piste. Vous n’avez pas oublié notre petit projet, n’est-ce pas, Pierre ? Notre partenariat ? Ce que nous cherchons ?

— J’ai bon espoir de le trouver bientôt.

— Moi aussi, dit Kamal en souriant.

— C’est parfait, répondit Claudel, sans conviction.

Une perle de sueur roulait sur son front.

— Vous ne savez pas pourquoi je suis si confiant ?

Claudel garda le silence.

— Vous ne m’avez pas demandé ce que je voulais fêter ?

— Qu’est-ce que vous voulez fêter ?

Le sourire de Kamal s’élargit. Il brandit un doigt réprobateur.

— Pierre, Pierre, voyons !

Claudel avait le sang qui se glaçait dans ses veines. Kamal s’approcha du manteau de la cheminée et y appuya un coude tout en buvant son cognac. Il reposa le verre et passa la main sur le dôme de verre de l’horloge ancienne qui marquait les minutes en silence au-dessus de l’âtre.

— J’ai toujours beaucoup aimé cette horloge. D’où vient elle, déjà ?

Claudel déglutit.

— C’est une horloge très rare, fabriquée par James Condliff, vers 1860. Elle a une grande valeur, ajouta-t-il en regardant Kamal la cajoler.

Leurs regards se croisèrent. Kamal esquissa un autre sourire, puis, son visage se tordit de fureur tandis qu’il arrachait l’horloge de sa place et la fracassait en mille morceaux dans la cheminée.

Claudel sursauta. Incrédule, bouche bée, il contempla les fragments qui jonchaient le sol.

— Mais pourquoi ? hurla-t-il, hors de lui.

Soudain, son cœur s’arrêta. Parmi les débris se trouvait un objet qui n’aurait pas dû être là. Une pièce qui n’avait pas été placée par l’horloger en 1860.

Kamal se baissa négligemment et la ramassa. Il la jeta en l’air et Claudel la rattrapa. Il contempla le minuscule dispositif de surveillance dans sa paume, et ses jambes faillirent céder sous lui.

— C’est ça, que je fête, dit Kamal. Je voulais porter un toast au trésor, puisque nous savons tous où il se trouve maintenant. Vous, moi… et vos nouveaux amis. (Il fit un pas en avant ; le verre craqua sous ses pieds.) Vous vous souvenez de l’accord que nous avions passé, tous les deux, ce jour-là dans le désert, la première fois que nous nous sommes rencontrés ? Je vous ai dit que j’étais un homme de parole. Que si vous m’aidiez, je vous récompenserais. Mais que si vous me trahissiez, vous ne vous en tireriez pas à bon compte. Vous vous en souvenez ?

Claudel commença à reculer.

Kamal avançait toujours vers lui.

— Alors, imaginez ma surprise lorsque, en rentrant chez moi, j’ai découvert que vous n’aviez pas cessé de conspirer contre moi. Vous ne m’avez servi à rien jusque-là, et maintenant, la trahison ! Je crois qu’il est temps que je décide ce que je dois faire de vous. Qu’en pensez-vous ?

— Écoutez-moi, je vais vous expliquer… bredouilla Claudel en levant les mains dans un geste de supplication.

— Ce type, Hope, il m’a menacé… Je n’avais pas le choix.

— Je n’ai pas perdu une miette de votre conversation, répondit Kamal. Ici, dans la cave, dans votre bureau, partout. Il y avait une dizaine de caméras braquées sur vous. Vous me prenez pour un idiot ? Vous croyez que j’en serais arrivé où je suis en faisant confiance à des merdeux comme vous ?

Claudel reculait de plus en plus vite à présent. Par-dessus son épaule, il regardait le corridor derrière lui.

Peut-être parviendrait-il à s’enfuir ! S’il réussissait à s’échapper dans le jardin, il pourrait crier au secours, et peut-être que quelqu’un l’entendrait.

— Vous allez mourir, Pierre, dit Kamal.

Pris de panique, Claudel se mit à courir ; ses pieds glissaient sur le marbre tandis qu’il se ruait vers la porte d’entrée. Sa main se ferma sur la poignée et il ouvrit.

Sous la lumière du clair de lune, Youssef et Emad lui bloquaient le passage. Youssef tenait un pistolet muni d’un silencieux. Claudel poussa un petit cri de frayeur, se retourna et se précipita dans l’escalier.

Kamal monta les marches derrière lui. Il allongea le bras, rattrapa Claudel par le col et le mit à genoux. Claudel se débattit et roula sur le dos.

Kamal le gifla et lui donna un autre coup du revers de la main. Il gifla et gifla encore jusqu’à ce que sa main soit rouge de sang.

— Pitié… bredouillait Claudel à travers ses lèvres ensanglantées. Pitié !

Le regard impassible, Kamal glissa sa main vers sa ceinture, et Claudel hurla en le voyant sortir un couteau de combat à double tranchant.

Pendant les cinquante-cinq secondes qui suivirent, Pierre Claudel vit ses pires cauchemars se réaliser d’une manière qu’il aurait été incapable d’imaginer. Il mourut d’une mort horrible dans le sang et la terreur.

Kamal se redressa, essuya du revers de sa manche le sang qui avait éclaboussé son visage. Les yeux étincelants de haine et de triomphe, il se tourna vers Youssef, dans le vestibule en contrebas.

— Rassemble les hommes. Allez chercher les voitures et les armes. On a un train à prendre !
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Train de nuit, Le Caire-Assouan

Tandis que le train de nuit fonçait dans le noir, filant sur les rails entre le corridor du Nil et le désert, songeur, Ben était assis sur la couchette du haut, dans le compartiment qu’il partageait avec Kirby. Il entendait le gentil ronflement régulier de l’historien, allongé sur la couchette du dessous, qui se mêlait aux claquements métalliques des roues. Ben était encore habillé, et, bien que tout son corps implorât le repos, il ne pouvait se libérer des tourments de son esprit.

L’express avait quitté Le Caire depuis moins d’une heure, mais il lui semblait être en route depuis des semaines. Le temps s’écoulait si lentement, qu’il lui semblait faire preuve d’une cruauté délibérée. Ben disposait de sept jours pour mener à bien sa mission, et l’aube du troisième allait bientôt se lever. Sans rien d’autre à faire qu’à attendre pendant quelques heures, l’inactivité le mettait face à ses pensées et ses craintes les plus effroyables.

Il réfléchit aux événements de ces derniers jours. Il avait accompli beaucoup de chemin, mais il restait une route encore plus longue devant lui, sans aucun moyen de savoir ce qui l’attendrait à la fin du voyage. Était-il près du but ? En fait, il n’en savait strictement rien. C’était ça le pire !

Pris d’une soudaine envie de bouger, il descendit de sa couchette, attrapa son portefeuille et quitta le compartiment. Dans le couloir étroit, éclairé au néon, qui courait sur la droite du wagon-lit, il passa devant un garde en uniforme et un type en civil qui ressemblait à un flic. Au premier coup d’œil, Ben devina la forme du pistolet, caché sur la hanche. Il y avait sans doute un wagon sécurisé à l’avant du train, avec deux ou trois policiers en civil, chargés de protéger les touristes des attaques terroristes.

Quelques mètres plus loin, le téléphone de Ben vibra dans sa poche, et il le sortit.

C’était Paxton, qui alla droit au but.

— Vous l’avez trouvé ?

— Je sais où il se trouve, répondit Ben en veillant à parler tout bas.

— Bien joué. Je vois que vous progressez. J’étais sûr que vous ne me laisseriez pas tomber.

— S’il y est vraiment, ajouta Ben. Si ce n’est pas une chimère, s’il n’a pas été pillé par les milices soudanaises ou les Bédouins, ou un quelconque aventurier au cours des trente derniers siècles. Vous faites un sacré pari.

— Vous feriez mieux d’espérer qu’il y soit toujours, dit Paxton. Vous savez ce qui arrivera si vous revenez les mains vides.

— Et si je le trouve ? Comment espérez-vous que je vous le ramène ? Je n’arriverais même pas à approcher du Nil.

— Laissez-moi m’occuper de la logistique ! Votre boulot, c’est de localiser le trésor, de vous assurer qu’il soit toujours en sécurité et de m’apporter la preuve de son existence. Je me charge du reste.

— Vous n’avez pas peur qu’un camion plein d’or attire l’attention ?

Paxton eut un petit rire.

— Je connais le moyen de déplacer les choses sans me faire remarquer, Benedict. C’est mon métier. Laissez-moi m’en occuper.

— Et lorsque je vous amènerai la preuve, vous libérerez Zara ?

— Je suis un homme de parole. Vous honorez votre partie du contrat, et j’honore la mienne.

— Un homme plein de scrupules. Un exemple pour nous tous !

Le ton amical se brisa instantanément.

— N’essayez pas de me défier ! J’espère avoir bientôt de vos nouvelles. N’oubliez pas que vous êtes sur la sellette, Benedict.

Il raccrocha.

Ben rangea son portable et continua son chemin dans le train cahotant pour se rendre au wagon-restaurant. Il était fermé, mais en fait, Ben s’intéressait surtout au bar, ouvert toute la nuit.

Au Caire, de rares passagers disséminés attendaient sur le quai de la gare, et Ben ne fut pas surpris de trouver le bar vide. Le serveur en veste blanche, avec de grands cernes sous les yeux, lui servit son double scotch sans prononcer un mot. Ben resta assis un moment, perdu dans ses pensées, espérant que l’alcool l’aiderait à se détendre. Il n’était pas fâché de sentir un mouvement derrière lui. Se retournant, il vit un autre passager qui entrait dans le bar. Trente-cinq ans, environ, vêtu d’une chemise de toile et d’un jean impeccable, il se percha sur un tabouret, lança un regard amical à Ben et commanda une bière. Il avait un accent canadien, de Toronto peut-être. Ben l’avait aperçu à la gare, accompagné de sa femme et de son jeune fils.

Il ne fallut pas longtemps avant qu’ils ne s’engagent dans le genre de conversation anodine qu’affectionnent les voyageurs pour passer le temps. Il s’appelait Jerry Novak, c’était un vendeur de matériel informatique, en visite en Égypte avec sa femme, Alice, et leur fils, Mickey, âgé de sept ans. Pour alimenter la conversation, Ben était un journaliste free-lance qui explorait la ligne Le Caire-Assouan pour une revue touristique.

Une fois leur verre terminé, ils se souhaitèrent bonne nuit, et Ben retourna vers le wagon-lit. En passant d’une voiture à l’autre, il s’aperçut que le train, qui avait terriblement ralenti, roulait désormais au pas. En chemin, il rencontra le garde en uniforme, accompagné cette fois de deux policiers en civil.

— Il y a un problème avec le train ? leur demanda Ben.

— Pas de quoi s’inquiéter, monsieur. Quelques petits soucis de moteur. Les mécaniciens nous attendent à la prochaine gare, et nous espérons pouvoir reprendre le voyage normalement.

Dans le compartiment, Kirby dormait toujours sur la couchette du bas. En silence et frustré par la lenteur du voyage, Ben s’installa sur le matelas étroit.

Le temps passait. Les aiguilles lumineuses de sa montre avançaient lentement. Le train se traîna jusqu’à la gare suivante, et il sembla prendre des heures avant de repartir. Ben entendait les voix des ouvriers et les bruits des instruments tandis qu’on réparait la locomotive. Finalement, le moteur diesel recommença à tousser, les wagons s’ébranlèrent, et la locomotive se remit en marche. Le grondement des roues s’amplifia, tandis que le train prenait de la vitesse, et, les yeux fixés au plafond dans le noir, Ben sentit enfin les vibrations des roues se répercuter sur sa couchette et la mince paroi de bois.

Le sommeil sembla le fuir pendant longtemps, très longtemps. Puis, alors que les premiers traits de l’aube commençaient à éclairer le ciel, il réussit enfin à fermer les yeux et à s’abandonner. Son corps se balançait doucement avec le mouvement du train. La respiration lente et profonde, les yeux fermés, il était parti loin dans ses rêves.

L’air était frais et vif, et la mer étincelait sous le soleil. Il se trouvait sur le pont blanc et lisse d’un yacht. Sentant la chaleur sur ses joues, il entendait le murmure du clapotis des vagues contre la coque.

Il entendit une voix et se retourna pour voir d’où elle provenait.

À l’autre extrémité du pont, avec la mer qui s’étendait à l’infini derrière lui, se tenait Harry Paxton. Sourire amical sur les lèvres, il portait son vieil uniforme de combat de Makapela.

Devant lui, bien serré contre son corps, il tenait Zara. Le regard terrifié, elle essayait de se débattre. Le canon du pistolet de Paxton était appuyé contre sa tempe droite.

Ben se mit à courir vers eux en criant : « Non ! Laissez-la partir ! » Mais il n’avait qu’un filet de voix et, plus il courait, plus Paxton et Zara semblaient s’éloigner, jusqu’à ce que le pont s’étire sur des centaines et des centaines de mètres.

Ensuite, le pont sembla monter, et les silhouettes s’amenuisaient, très haut, au-dessus de lui. Désespéré, Ben tentait de grimper, mais ne cessait de glisser en arrière et de crier : « Non ! Non ! » en voyant le doigt de Paxton se crisper sur la détente.

La détonation le fit sursauter, et il se cogna la tête contre le plafond bas.

Ce n’était qu’un rêve…

Hélas, non ! Kirby hurlait sur la couchette du bas, tandis que des crépitements de tirs automatiques retentissaient. Soudain, une ligne de trous perça la carcasse du wagon. Les rayons du soleil filtrèrent à l’intérieur.

Ben sauta de sa couchette. Toujours étourdi par son cauchemar, il s’approcha de la vitre et écarta le store. Dehors, dans la lueur de l’aube, à une soixantaine de mètres des rails, là où l’herbe sauvage rencontrait le désert, quatre véhicules tout-terrains poussiéreux cahotaient sur le sable, à la même vitesse que le train, soulevant des nuages de poussière dans leur sillage.

Les huit hommes qui se trouvaient à l’intérieur n’avaient rien de touristes. Le véhicule de tête, un Patrol Nissan noir, équipé de projecteurs et de pare-buffles, était suivi par un vieux quatre-quatre Dodge rouillé. Les deux autres étaient ce que les militaires appellent des véhicules techniques, des pick-up, équipés de mitrailleuses calibre 50 montées derrière la cabine. Les armes lourdes étaient maniées par des hommes portant des masques et des lunettes sombres.

En voyant les museaux cracher des flammes, Ben se jeta par terre, tandis qu’une seconde rafale déchirait la paroi de métal. Du verre vola en éclats et, soudain, un vent de sable s’engouffra dans le compartiment.

Terrifié, Kirby bavait sur le sol. Ben se redressa, l’attrapa par le bras, ouvrit la porte du compartiment et l’entraîna dans le couloir. Ils rampèrent sur le ventre, tandis que d’autres balles et des débris métalliques volaient tout autour d’eux.

Dans le couloir et le wagon adjacents, les passagers criaient et couraient. Entre les deux wagons, un policier en civil tirait sur les assaillants.

Tandis que Ben observait la scène, d’autres rafales déchirèrent la carrosserie, et le policier s’effondra sous une multitude de projectiles. Le sang éclaboussa le mur derrière lui. Son arme tomba à terre.

Ben retourna à l’intérieur du compartiment pour attraper le sac de toile sur le porte-bagages. Il jeta un coup d’œil par la vitre brisée et reconnut le passager du Nissan. Leurs regards se croisèrent un instant.

Kamal.

Un des véhicules vint se placer au niveau du Nissan, entre le train et Kamal, que Ben perdit de vue. Néanmoins, ce qu’il vit à l’arrière du pick-up était des plus inquiétants. Ben reconnut la forme familière de l’arme qui se braquait vers le train : un lance-roquettes soviétique RPG-7, au museau conique caractéristique, prêt à cracher son missile vers le flanc du train.

Ben ouvrit la fermeture éclair du sac et sortit son FN. En hâte, il chargea les grenades de 40 mm dans le tube, en dessous du canon court. Tous les muscles de son corps lui criaient : « Vite, vite, vite ! » Sans s’occuper du vent de sable qui s’engouffrait par la vitre brisée à soixante kilomètres à l’heure, il pointa son arme à travers les éclats de verre et vit rapidement sa cible dans le viseur. Dans l’œilleton, il distinguait nettement le visage du terroriste qui se concentrait avant de tirer.

Un duel à mort. La question était de savoir qui tirerait le premier. En une fraction de seconde, le télémètre laser envoya ses données au système électronique. La distance de la cible s’afficha sur un petit écran LCD. La diode s’alluma en rouge dans le viseur. Ben bascula le canon de quelques degrés, et la diode passa au vert. Il tira.

Le FN s’éclaira, et la détonation retentit. Avant que le RPG n’ait pu envoyer sa roquette, la grenade 40 mm transforma le pick-up en une boule de feu. Le véhicule dérapa et se retourna. Il fit plusieurs tonneaux dans le sable, projetant débris et flammes. Le Nissan de Kamal vira brusquement et, l’espace d’un instant, Ben aperçut le visage haineux du terroriste qui le regardait à travers la poussière et la fumée.

Ben se précipita dans le couloir. Le train ralentissait de nouveau. Ou le conducteur était mort, ou il était pris de panique. Dans la voiture adjacente, les passagers hurlaient, malgré les efforts du garde qui essayait en vain de les calmer. Ben aperçut un visage familier au milieu du chaos : Jerry Novak. À côté de lui, sa femme Alice semblait presque plongée dans un état catatonique. Novak serrait son fils contre sa poitrine, essayant de le protéger de son corps. Le regard horrifié, il leva les yeux vers le fusil de Ben. Tout en tirant Kirby derrière lui, Ben leur cria de se coucher sur le sol, tandis qu’il courait vers l’endroit où se trouvait le corps du garde.

Il jeta un coup d’œil par la vitre brisée, trop tard, hélas, pour avoir le temps de réagir.

À cinquante mètres des rails, le Nissan noir s’alignait de nouveau avec le train. Le passager arrière sortit un autre lance-roquettes par la vitre. Une volute de fumée jaillit du canon, alors que le missile partait. L’ogive hautement explosive fila dans l’air, laissant derrière elle une traînée de vapeur blanche. Impuissant, Ben regardait l’engin qui approchait…

… et frappa.
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L’explosion se répercuta dans tout le train, submergeant tout sous un flot de feu et d’éclats métalliques sur son passage.

Dans une chaleur et un vacarme terrifiants, Ben se sentit voler. Violemment projeté en arrière, il s’effondra sur le sol, tandis que la boule de feu roulait sur lui. Comme au ralenti, le train tangua effroyablement, sortit des rails et se coucha sur le flanc.

Un craquement épouvantable, à vous briser les os, retentissait, alors que la machine folle poursuivait sa course, à soixante kilomètres à l’heure, soulevant une immense vague de sable et de roches. Les wagons se tortillaient et se disloquaient. Dans une sorte de demi-conscience, Ben sentit vaguement le wagon se soulever avant de retomber dans un fracas assourdissant.

Un autre impact le fit rouler sur le côté, et, pendant un instant, il n’entendit plus que le battement de son cœur et les pulsations de la circulation sanguine dans ses oreilles. Au milieu de la poussière et des grognements des survivants, Ben tenta de se redresser sur ses pieds. Il comprit alors que son wagon était resté debout.

De la fumée sortait de l’extrémité, et les langues de feu qui léchaient le toit gagnaient du terrain.

À côté, Kirby revenait lentement à lui.

— Ça va ? demanda Ben en lui prenant le bras.

Kirby leva les yeux. Le visage blême était couvert de cendres et de poussière.

— Oui, enfin, je crois… grommela-t-il.

Ben observa le carnage tout autour de lui. À proximité, le garde qui avait tenté de calmer les passagers était étendu, mort. Jerry Novak gisait inconscient, à côté de lui, au milieu du verre brisé. Debout sur ses pieds, une plaie sur le visage, Alice Novak tremblait de tous ses membres et appelait au secours. Elle montrait du doigt le wagon en feu. Soudain, Ben comprit la teneur de son message. Au cours de l’impact, ils avaient été séparés de leur fils, qui était resté au fond de la voiture en feu.

Ben passa son fusil sur son épaule et se précipita dans les flammes dont la chaleur lui léchait déjà les jambes. L’extrémité du wagon-lit, qui s’était écroulée, ressemblait à un vieil accordéon ; les cloisons de bois et les divers matériaux ne formaient plus qu’un tas de débris. Anxieux, il donna des coups de pied dans les décombres en surveillant l’incendie qui progressait dangereusement. La fumée épaisse et aride obscurcissait la vue, mais, en soulevant un morceau de cloison, il aperçut la forme recroquevillée de l’enfant. Il était vivant et bougeait.

Ben le souleva et le sortit aussitôt des décombres. L’enfant avait le visage noirci, mais ni ses vêtements ni sa peau ne semblaient brûlés. Ben le porta et le confia à sa mère, à l’autre bout du wagon. Alice Novak embrassa son fils en sanglotant. Son mari reprenait ses esprits et gémissait de douleur. Ils avaient eu de la chance !

— On doit sortir d’ici !

Ben indiqua la sortie de fortune, creusée par la roquette sur le côté de la carrosserie. De l’autre côté, le soleil brillait à travers la fumée, et Ben devinait la forme de gros rochers parmi les touffes d’herbe et le sable. Il aida Jerry Novak à se redresser et fit sortir le petit groupe de l’épave. Le feu commençait à se propager vers le milieu du wagon.

— Vite ! Vite ! hurla Ben.

Tel un collier brisé, le train serpentait sur le sol. Chancelants et confus, parfois en sang, les passagers sortaient des compartiments en se soutenant mutuellement. Ben observa les décombres des deux voitures qui s’étaient retournées et s’étaient littéralement soudées dans l’impact.

Tels des geysers d’eau, des flammes jaillissaient des fenêtres. Si des passagers s’étaient trouvés là, aucun ne ressortirait vivant. Ben était en rage devant le massacre que Kamal avait provoqué.

— Ils reviennent ! dit Kirby d’une voix tremblante.

De l’autre côté des voies, une colonne de fumée noire montait en diagonale de l’épave du véhicule des terroristes. Le dernier pick-up, le quatre-quatre Nissan noir et le Dodge avaient continué en suivant un arc et se rapprochaient à toute vitesse, soulevant un nuage de sable.

Ben comprenait parfaitement les intentions de Kamal. Le terroriste allait tuer hommes, femmes et enfants, rien que pour l’avoir.

Sauf que Ben ne laisserait pas faire ! Pas aujourd’hui. Il replongea dans le train en feu, avança dans la fumée vers ce qui avait été son compartiment, trouva le sac fourre-tout et en sortit une nouvelle grenade.

Les trois véhicules arrivaient, moteurs à fond, le Nissan sur la gauche, le Dodge sur la droite, le pick-up armé au milieu.

Les balles déchiraient ce qui restait de la carrosserie.

— Les rochers ! hurla Ben aux survivants. Courez vers les rochers !

Affolés, les passagers se mirent à courir au milieu des balles qui aspergeaient le sable. Un homme d’âge mûr en costume-cravate essayait désespérément de s’abriter, accroché à son attaché-case, lorsqu’une longue rafale de mitrailleuse le souffla, bras en croix. Les papiers de son attaché-case s’envolèrent.

Ce serait la dernière victime de ce maudit tireur. La diode passa au vert dans le viseur de Ben, pointé vers le pick-up. Le lance-grenades tira, et le camion explosa. L’autre véhicule dérapa, quitta sa trajectoire et se retourna.

Ben chargea une autre grenade, visa le Nissan de Kamal et tira. Mais le chauffeur parvint à dévier de sa ligne de mire.

La grenade atterrit sur le Dodge poussiéreux, qui s’envola comme un jouet avant d’exploser en milliers d’éclats.

Il ne restait plus que le Nissan. Le conducteur bifurqua et fit hurler le moteur tandis qu’il s’enfuyait dans le sable. Résistant au recul de l’arme, Ben poursuivit le véhicule avec une longue rafale de tirs automatiques. Son chargeur se vida, et le Nissan disparut dans la brume matinale.

Ben abaissa son arme. Pour l’instant, le combat était terminé. Kamal avait subi un sérieux revers en passant de huit hommes à trois, mais Ben savait qu’il n’en avait pas fini avec lui pour autant.

Il se dirigea vers la petite foule de survivants, blottis derrière les rochers. Les visages livides et terrifiés, maculés de poussière et de larmes, étaient tous tournés vers lui.

— Ils vont revenir ? demanda une femme.

— Non, ils sont partis.

Soudain, les questions fusaient de tous côtés.

— Je ne trouve plus ma femme !

— Que va-t-il nous arriver ?

— Nous sommes encore loin d’Assouan ?

Puis, un petit Égyptien, fin de la cinquantaine, s’approcha. Son costume froissé était couvert de poussière, et son long visage émacié avait l’expression mélancolique de celui qui a été témoin de nombreuses souffrances dans le passé et s’était résigné à en voir d’autres.

— Je suis médecin. Laissez-moi vous aider.

Dix minutes plus tard, les blessés étaient soignés le mieux possible avec les moyens limités de la trousse de secours des gardes. Toutes les réserves d’eau disponibles furent mises à l’abri, à l’ombre d’un rocher. Avec la radio d’un des gardes morts, Ben contacta la police du Caire. Les équipes d’urgences étaient en route. Il remit le fusil et le sac fourre-tout à Kirby pour aller s’occuper d’autres passagers. Il ouvrit les portières, longea les couloirs, fouilla les compartiments des wagons-lits, à la recherche de survivants. Le premier wagon, qui chevauchait le précédent, s’était couché selon un angle étrange. À l’intérieur, Ben découvrit un vieil homme fragile, allongé sur le sol en pente. Il avait la nuque brisée. Endormi au moment de l’accident, il avait dû tomber de sa couchette et heurter le lavabo. Attristé par ce drame, Ben souleva le corps et alla l’allonger doucement sur le sol, à l’extérieur.

En peu de temps, il découvrit quatre survivants dans les décombres, trois blessés en état de marcher seuls, et un autre, souffrant d’un traumatisme crânien, qu’il aida à aller s’abriter derrière les rochers. Hélas, Ben trouva plus de morts que de survivants. Le conducteur avait encaissé une balle, alors qu’il se trouvait toujours aux commandes. Le garde le plus proche de l’impact avait eu la gorge tranchée par un éclat de roquette ; l’autre avait été écrasé lors du déraillement.

Les trois policiers en civil étaient décédés. L’un d’eux avait reçu un tir de mitrailleuse qui lui avait coupé le torse en deux. La même rafale avait tué un jeune couple, assis côte à côte, sur la banquette.

Onze corps en tout, sans compter les cadavres calcinés toujours piégés sous les débris en feu des deux wagons retournés. L’équipe médicale et la brigade des pompiers auraient la triste tâche, à leur arrivée, d’extraire les corps.

Ben aligna les défunts sur une rangée, à quelques mètres du train, et une jeune passagère, qui était une ancienne infirmière, l’aida à les recouvrir de draps et de couvertures, maintenues en place par des cailloux.

Pour éviter qu’elles ne tombent en de mauvaises mains, il prit les armes des policiers. Et, avec l’extincteur du compartiment des gardes, il éteignit les flammes dans les wagons qui se consumaient toujours.

Une fois le feu maîtrisé et les survivants en sécurité, Ben retourna dans son wagon-lit, murmura une courte prière de remerciements à Dieu qui l’avait préservé des flammes. Fouillant parmi le verre brisé et les décombres, il retrouva son téléphone, son argent et une copie lacérée de la carte de Wenkaura que Claudel lui avait donnée.

Tout en s’affairant, il se demandait comment Kamal avait pu les retrouver. Claudel les avait-il trahis ? Il était plus vraisemblable que Kamal lui ait extorqué l’information, d’une manière ou d’une autre. Ce qui signifiait que le Français était certainement mort… Il était trop tard pour s’en inquiéter.

Le véritable problème, c’était que, si Kamal avait pu repérer le train, il savait sans doute aussi où était enfoui le trésor. Dans ce cas, éliminer la concurrence n’était sans doute pas le seul but du terroriste. Il ne reviendrait pas sur les lieux. Avec ses hommes, il partait déjà pour le Soudan.

Ce serait dorénavant une course.

Le soleil se levait, et la chaleur montait. En retournant vers les rochers, Ben trouva le médecin et l’ex-infirmière en train de s’occuper d’un homme au bras lacéré. Il s’agenouilla près d’eux et leur fit un résumé de la situation.

— Les secours ne devraient plus tarder. Je vous laisse prendre les choses en main.

— Où allez-vous ? demanda le médecin.

— J’aime autant ne pas me trouver dans les parages lorsque la police arrivera.

Le médecin esquissa un faible sourire triste.

— Je ne sais pas qui vous êtes, ni ce que vous faites. Mais vous avez sauvé tous ces gens. Sans vous, je ne sais pas ce que nous serions devenus.

— J’aurais aimé pouvoir en faire plus, dit Ben en se levant.

Il répugnait à quitter les lieux, mais il avait confiance dans l’équipe médicale improvisée.

Il scruta l’horizon. Le Nil était à quelques kilomètres à peine. Et, en Égypte, là où on trouvait de l’eau et de la verdure, on trouvait aussi tout le reste. Des véhicules qui n’attendaient qu’à être achetés, loués ou volés… Il y avait toujours un moyen. Il se tourna vers Kirby :

— On s’en va !
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La marche fut longue et harassante. Ben avançait rapidement, le sac sur l’épaule, avec Kirby qui trébuchait derrière lui, l’air morose. Le sable se transformait peu à peu en terre, et les touffes d’herbes jaunies disparates, en végétation luxuriante. Finalement, au sommet d’une petite côte, ils aperçurent enfin les toits des maisons et les petites rues sinueuses d’un village en contrebas. Au-delà des bosquets de palmiers, parsemées de petits bateaux et de péniches, les eaux bleues du Nil scintillaient.

En silence, Ben se réjouissait de l’humeur taciturne de Kirby, tandis qu’ils descendaient vers les premiers bâtiments. La tâche qui l’attendait exigeait une préparation minutieuse. Traverser des centaines de kilomètres de désert, ce n’était jamais une sinécure, même dans des conditions idéales. Il avait prévu d’acheter ce dont il aurait besoin à Assouan et espérait de tout cœur que ce village serait capable de leur offrir le nécessaire.

Les rues poussiéreuses serpentaient entre les maisons traditionnelles, dont certaines remontaient à l’époque médiévale. Seuls Occidentaux, Ben et Kirby attiraient des regards curieux. Au centre du village, ils trouvèrent une vaste place très animée, où se tenait un marché aux bestiaux. Des hommes en djellabas blanches ou lilas, la tête couverte de leur chèche du désert, vendaient chèvres et chameaux. Un petit troupeau de mules broutait tranquillement les bottes de foin qu’on leur sortait du camion à la fourche. Les conversations des vendeurs et des clients en train de marchander, les braiments des ânes et les sons rauques des chameaux qui blatéraient montaient dans l’air brumeux.

Sans les quelques camions poussiéreux qui cahotaient de temps en temps et les deux vieilles motos, garées à l’angle du marché, la scène aurait pu se dérouler à n’importe quel siècle, bien avant les temps bibliques.

Ben et Kirby avançaient dans la foule, suivis par un petit groupe d’enfants, tout joyeux de voir des étrangers et de pouvoir leur vendre des babioles. Kirby regardait tout autour de lui, fasciné, comme s’il venait de débarquer sur une autre planète. Il s’approcha d’un chameau attaché, caressa le flanc osseux et reçut un crachat de l’animal et un flot d’injures de son propriétaire.

Ben l’attrapa par le bras.

— Vous me faites honte !

Kirby fit la moue et s’essuya le visage avec sa manche pendant que Ben l’entraînait plus loin. À un étal, Ben acheta un grand pot de miel, du thé, un grand sac de viande de chèvre séchée, des noix et des fruits secs.

— La nourriture fraîche se gâte vite dans le désert, expliqua-t-il à Kirby.

Intrigué par le pot de miel, l’historien fronça les sourcils et allait demander à quoi il pourrait servir, mais Ben était déjà en grande discussion avec le marchand.

L’homme sourit et indiqua une direction en répondant rapidement en arabe.

— Qu’est-ce que vous lui avez raconté ? demanda Kirby.

— Je lui ai demandé où je pouvais acheter un véhicule qui nous emmènerait dans le désert, et il m’a dit que son cousin Mohamed tenait un garage à l’autre bout du village.

— Et vous avez une idée de l’endroit où nous sommes ?

— À trois jours de route de l’endroit où nous devrions être. Alors, dépêchez-vous un peu !

Une heure plus tard, Ben se trouvait dans une petite arrière-salle sombre, devant un verre de limonade avec son nouvel ami Mohamed, et sortait une liasse de livres égyptiennes. Il espérait être en train de faire l’acquisition de l’engin idéal pour gagner le cœur du Soudan. Mohammed avait trois quatre-quatre à vendre, et Ben s’était décidé pour un ancien Toyota de l’armée libyenne. C’était un antique véhicule primitif, et une grande partie de la carrosserie, fortement endommagée, avait été redressée au marteau plus d’une fois. Néanmoins, il était parfaitement adapté au désert, avec ses suspensions hautes, des pneus neufs pour le sable, une roue de secours à l’arrière et une autre sur le coffre, une boîte à outils, une pelle militaire pliante et ses huit grands jerrycans de métal. On n’a jamais assez d’essence d’avance dans le désert, et Ben demanda à Mohammed de faire le plein du réservoir et de tous les remplir.

Il leur fallut encore une heure pour rassembler tout ce que Ben put trouver : des bouteilles en plastique d’eau minérale Baraka, des gourdes qui s’attachaient à la ceinture, une boussole, un four à pétrole, de quoi l’allumer, deux casseroles d’aluminium, des gobelets de métal et des peaux de chèvre pour les nuits froides du désert.

Un marchand d’épicerie lui vendit des petites fioles d’essence de géranium et de lavande pour éloigner les moustiques et les autres insectes…, tout aussi efficaces que les meilleurs répulsifs modernes, comme Ben l’avait appris à l’armée. Finalement, il acheta deux amples tuniques de coton et deux chèches bédouins.

— Je vais avoir l’air d’un idiot avec ça ! protesta Kirby.

— Vous avez déjà l’air d’un idiot. Et vous n’avez sans doute pas envie de vous promener tête nue dans le désert !

Ben chargea ses achats à l’arrière du Toyota et referma le hayon.

— Je donnerais mon âme pour une pinte de bière, dit Kirby d’un ton morose.

— Nous sommes dans un village musulman. Essayez toujours de trouver un bistrot ! Et puis, ce n’est pas une bonne idée de boire de l’alcool par une telle chaleur. Vous seriez déshydraté en quelques secondes. Et faites attention à ce que vous pissez. Si vos urines commencent à foncer, c’est que vous ne buvez pas assez. N’oubliez pas, si vous tombez malade, je ne vous ramènerai pas au monde civilisé. Je vous abandonne sur place aux araignées de sable.

— Merci mille fois, c’est charmant !

— C’est vous qui avez décidé de venir !

Ben monta dans le Toyota, claqua la porte et démarra. Kirby se hissa sur le siège du passager. Il était midi, la plus mauvaise heure pour partir dans le désert. Idéalement, Ben aurait encore attendu quatre heures, mais la situation n’avait rien d’idéal. Kamal avait déjà beaucoup d’avance sur eux, et il n’y avait pas une minute à perdre.

Ben dirigea le Toyota vers le sud-ouest, et ils se mirent en route. Le corridor verdoyant du Nil ne tarda pas à disparaître derrière eux. Ils roulaient vitres ouvertes, mais l’air qui pénétrait à l’intérieur était horriblement chaud. Affaissé sur son siège, les cheveux collés, dégoulinant de sueur, Kirby ne cessait de s’éventer avec la carte déchirée.

Il finit par s’endormir profondément, et Ben se concentra sur la conduite. Pendant les premières heures, la route empierrée était assez fréquentée par endroits par de gros camions qui ne manifestaient que peu d’égards vis-à-vis du reste de la circulation. Prudemment, Ben doubla quelques patrouilles militaires, mais personne ne l’arrêta.

Les heures s’écoulaient, Kirby dormait toujours, et Ben poussait le Toyota aussi vite que possible. Au fil de la journée, la route s’était transformée en une simple piste. Une heure plus tard, Ben roulait sur le sable et s’efforçait de ne pas trop accélérer pour limiter sa consommation. Kirby sortait parfois de sa torpeur pour y replonger aussitôt, et ils n’échangèrent que peu de mots. De temps à autre, ils croisaient un autre véhicule. Aussi plat que l’océan, le terrain s’étendait à l’infini. Ben avait l’impression de naviguer sur un bateau et non de conduire une voiture. Sans repères visuels, il était facile de dériver, et Ben devait sans cesse vérifier la boussole pour garder le cap au sud-ouest.

Un minuscule point à l’horizon. Ben l’observa et finit par reconnaître la silhouette d’un Land Rover tremblant dans la brume de chaleur. Le véhicule avança vers eux, et on leur ordonna de s’arrêter. Des soldats en descendirent, armes pointées vers le bas.

— Qui est-ce ? demanda Kirby, anxieux.

— L’armée égyptienne.

— Pourquoi ? Ils veulent un bakchich ?

— Peut-être.

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

Ben ne répondit pas.

L’officier responsable s’approcha d’eux, d’un air décontracté, et s’appuya sur le rebord de la portière. Ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes d’aviateur miroir.

— Salam alaykoum.

— Alaykoum salam, répondit Ben en inclinant respectueusement la tête.

L’officier sourit.

— D’où venez-vous ?

— Nous sommes des citoyens britanniques, dit Ben. Des touristes.

— Il y a eu un attentat terroriste, au nord. C’est dangereux pour les étrangers de voyager seuls dans le désert. Vous voulez qu’on vous escorte jusqu’à la ville la plus proche ?

Ben déclina poliment l’offre. L’officier haussa les épaules, fit un signe à ses hommes qui remontèrent dans le véhicule, et ils repartirent. Ben poussa un soupir de soulagement en les voyant s’éloigner.

— On a eu chaud ! s’exclama Kirby en jetant un coup d’œil derrière lui sur le sac rempli d’armes et de munitions.

— Ce n’est qu’un avant-goût ! dit Ben.

Ils continuèrent vers le sud-ouest. Le soleil déclinait dangereusement, disque blanc d’acier fondu dans le ciel. Ses reflets perturbaient sans cesse la perception des reliefs.

Dans une zone d’immenses dunes ondulantes, Ben avait failli foncer droit dans une pente presque verticale alors qu’il croyait se trouver sur un terrain plat.

Quelques instants plus tard, Kirby avait été convaincu de voir un village au loin. Ce n’était qu’un jerrycan abandonné à moins d’une centaine de mètres.

Les dunes se transformèrent en petites collines de sable instables. S’il roulait sur la crête, à quelque vitesse que ce soit, le poids du véhicule risquait de provoquer un glissement de terrain et de se retourner. Avec un peu de chance, ils pourraient creuser une tranchée et redresser le Toyota. Avec un peu de malchance, ils cuiraient sur place.

Lentement, quelques rochers apparurent jusqu’à ce que Ben se retrouve sur des crêtes de grès et des pistes si cabossées que les amortisseurs touchaient le sol avec un grand boum tous les quelques mètres. Ben conduisait en silence pendant qu’à côté de lui Kirby s’accrochait à son siège en poussant des grognements chaque fois qu’ils heurtaient un rocher ou plongeaient dans une ornière. Mais c’était le genre d’épreuve auquel le Toyota était adapté. Il continuait à foncer sans pitié, sachant qu’il fallait plus que quelques bosses pour que le véhicule militaire atteigne ses limites.

Le temps s’écoulait avec une lenteur cruelle, mais le soleil finit par passer du blanc à l’or et plonger dans le ciel, tandis que la température du four infernal descendait à une chaleur simplement insupportable. Le soir tombait. Finalement, Ben arrêta le Toyota et descendit de voiture en s’étirant les membres.

Il but une grande gorgée d’eau de la gourde accrochée à sa ceinture pour apaiser sa bouche sèche.

— On va passer la nuit ici, dit-il.

Il aurait aimé continuer, mais il n’était pas prudent de conduire la nuit dans le désert, et il avait terriblement besoin de repos.

— Le froid tombe vite ici, dit Kirby. C’est comme si on coupait le chauffage.

Ils déballèrent un peu de viande sèche et de fruits, et, écoutant le silence, s’assirent dans le sable, à quelques mètres de la voiture. Ben gardait son lance-roquettes près de lui.

Lorsque la nuit tomba et que la température plongea dramatiquement, il alluma le four à carburant solide et fit chauffer un peu de thé. Kirby, qui n’avait plus grand-chose à dire, se balançait lentement. Emmitouflé dans les peaux de chèvre, il buvait son thé.

Ben s’accorda quelques heures de sommeil. Lorsqu’il se réveilla, les premières lueurs rouge et or du soleil apparaissaient dans le ciel, derrière les ombres effilées et les dunes. Tremblant de froid, il se lava avec l’eau de leurs précieuses réserves qu’il économisait au maximum.

Il réveilla Kirby du bout du pied.

L’historien bougea, grogna et leva les yeux vers lui.

— Je veux vous montrer quelque chose, dit Ben.

— Quoi ?

Ben jeta le petit revolver Ladysmith à côté de lui sur la peau de chèvre.

— Je vais vous apprendre à vous en servir.

Kirby se leva et protesta.

— Je vous l’ai dit au Caire : je ne veux pas d’arme !

— Il faut que vous soyez armé, Kirby. Ce n’est pas un jeu ici. Alors, apprenez à tirer, sinon c’est moi qui vous tue.

Kirby plissa les yeux, hésitant.

— Vous ne pensez pas vraiment ce que vous dites ?

— Peut-être bien que si, peut-être bien que non.

Ben ramassa une bouteille de plastique vide et la jeta quelques mètres plus loin.

— Visez-la !

— Je m’insurge, murmura Kirby en ramassant le petit revolver.

Il ferma un œil en levant le revolver.

— L’autre œil !

Kirby se corrigea.

— Comment sait-on qu’il est chargé ?

— Vous voyez les bords de la cartouche de cuivre, à l’intérieur du barillet ? C’est comme ça que l’on sait. Allez, appuyez sur la détente. Il n’y a pas de chien, pas de cran de sécurité. Tirez ! Comme je vous l’ai dit, c’est à la portée de n’importe quel imbécile. C’est parfait pour vous.

Sans répliquer, Kirby lui lança un regard mauvais. Il braqua son revolver vers la bouteille d’eau, tirant la langue, tant il était concentré. Il appuya sur la détente.

La détonation retentit dans le désert. La bouteille tourbillonna, car la balle était entrée dans le goulot. Kirby recula brusquement, laissant tomber son revolver comme s’il venait de se brûler.

— Mon Dieu !

— Voyons, Kirby ! Ça n’a même pas de recul ! Il reste quatre balles. Continuez.

Kirby tira quatre fois en se bouchant l’oreille avec son doigt. La deuxième et la troisième balle se perdirent totalement, la quatrième effleura de nouveau la bouteille, et la dernière alla se loger en plein milieu de la cible.

— Pas mal ! Si Kamal se tient droit devant vous et reste tranquille assez longtemps, vous réussirez peut-être à l’inquiéter.

— Je ne veux plus entendre parler de ça !

Ben lui reprit le revolver, bascula le barillet et éjecta les cinq douilles. Il les mit dans sa poche et les remplaça par cinq nouvelles balles. Il referma le barillet et rendit l’arme à Kirby.

— Ne vous en séparez jamais !

Il tapota sa hanche droite, là où il avait glissé le Jéricho dans sa ceinture.

— Je fais la même chose.

— Kamal risque de rôder dans les parages ? demanda Kirby, nerveux.

— Il pourrait débarquer d’un instant à l’autre.

Ben se retourna et se dirigea vers le véhicule.

— Allez ramasser la bouteille et montez. On y va.
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Avec le lever du soleil, la température infernale revenait. Ni l’un ni l’autre n’avaient faim, mais Ben exigea qu’ils mangent des fruits secs et de la viande séchée pour maintenir leur niveau d’énergie. Au bout de quelques heures, ils s’arrêtèrent au milieu des rochers et des buissons épineux pour se reposer et boire sous l’ombre parcimonieuse qu’ils avaient trouvée.

L’eau en bouteille était tiède, mais rien ne leur avait jamais paru aussi délicieux. Ben s’entoura la tête de son chèche pour s’abriter du soleil, et Kirby l’imita. Assis par terre, Ben étudia la carte pendant quelques minutes et fit des calculs à l’aide du GPS de son téléphone.

— Où sommes-nous ? demanda Kirby.

— On file vers le sud-ouest, au-delà du lac Nasser, au niveau d’Abou Simbel à peu près.

— Abou Simbel, répéta Kirby. Le grand temple de Ramsès II.

Ben acquiesça.

— Oui, mais cela signifie qu’on approche de la frontière soudanaise. Les choses vont donc commencer à s’animer un peu. Si nous ne nous faisons pas tuer par les patrouilles, les rebelles risquent d’essayer de nous kidnapper. De beaux Blancs comme nous, ça ne se refuse pas !

Kirby pâlit, mais ne répondit pas. Ben replia la carte et se leva. Un soupçon de brise s’était levé, et il repoussa un peu son chèche pour laisser l’air jouer dans ses cheveux et rafraîchir son crâne. Il monta sur une roche plate et scruta le paysage. Totalement vide, il présentait une aridité presque martienne. Ben se demanda où était passé Kamal. Et Zara. Il ne montrait rien devant Kirby, mais il était plus proche du désespoir qu’il ne l’avait été depuis fort longtemps.

Un cri venant du Toyota interrompit ses pensées. Ben se retourna vers Kirby, plié de douleur, se tenant la main entre les genoux.

Il courut vers lui.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Le visage livide, Kirby lui montra sa main ensanglantée.

— Que s’est-il passé ?

Kirby lui adressa un regard timoré.

— Une épine.

— Nom d’un chien ! Asseyez-vous !

Kirby obéit, et Ben examina la main.

— Bon, ne bougez pas. Ça va faire un peu mal.

Il attrapa l’épine et tira un grand coup. Kirby laissa échapper un petit cri. Ben examina l’épine longue de deux centimètres pour s’assurer qu’elle était sortie entièrement et la jeta. Il attrapa le poignet de Kirby et étudia la blessure.

Kirby retira sa main.

— Ce n’est rien, je vais mettre un mouchoir par-dessus.

Ben hocha la tête.

— Par cette chaleur, la plus petite égratignure peut s’infecter.

— Qu’est-ce que vous allez faire ? Je ne vous ai pas vu acheter de désinfectant ?

— Bien sûr que si !

Ben s’approcha du Toyota, passa un moment pour fouiller à l’arrière et revint avec le pot de miel.

— Ah ! parce que vous avez trouvé des toasts beurrés dans le coin ? bredouilla Kirby. Que voulez-vous que je fasse avec du miel ?

Ben dévissa le capuchon, plongea un doigt dans le miel tiède et commença à en badigeonner la blessure de Kirby.

— Alors, le professeur avoue enfin qu’il ne sait pas tout ce qu’il y a à savoir sur l’Égypte ancienne !

— Oh ! lâchez-moi un peu !

— C’est le meilleur antiseptique qui soit, dit Ben. Les Égyptiens le savaient des millénaires avant que l’on ne découvre la pénicilline.

Il referma le pot de miel.

— Bon, maintenant, vous pouvez emballer votre main dans un mouchoir. Et essayez de ne pas vous amuser avec des épines, d’accord ?

La longue route épuisante se poursuivit. À un moment donné, en fin d’après-midi, ils franchirent la ligne frontière en dehors des postes officiels et pénétrèrent illégalement au Soudan.

Aucun signe de patrouille militaire. Aucun signe d’aucune sorte, en dehors du sable, des rochers et du soleil impitoyable. Une immensité de bosses et d’ornières sans fin dans le four du Toyota. Une autre nuit glaciale, à épier le hurlement des chacals.

Ensuite, une nouvelle longue journée de route chaotique les attendait. Chaque fois qu’ils s’arrêtaient pour boire et se reposer, Ben affinait ses calculs à l’aide de son GPS. Si l’expédition de Wenkaura avait pris la direction du sud, puis celle de l’ouest, Ben était allé directement du point A au point B, en suivant une diagonale. La géométrie était difficile à repérer, mais en se fiant aux coordonnées relativement précises de l’ancienne carte, il était sûr de ne plus être très loin. Le site était tout proche, il le sentait presque.

Proche, oui, mais où ?

En début de soirée, ils tombèrent sur un wadi, un lit de rivière asséchée, qui n’avait sans doute pas beaucoup changé depuis les temps préhistoriques.

Il serpentait entre des rives rocheuses de plus en plus escarpées qui formèrent vite les murs d’un profond canyon, de chaque côté du véhicule. Il n’y avait plus moyen de changer de direction. Ben serra les dents et continua.

Devant eux, le canyon virait vers la droite. Ben suivit la courbe et s’arrêta brusquement.

— Que se passe-t-il ? demanda Kirby qui somnolait.

Ben ne répondit pas.

À trois cents mètres devant eux, une excroissance rocheuse dominait l’horizon. Le sommet lisse et plat se détachait sur le ciel.

Aussi symétrique que les branches d’un viseur de fusil, la roche était coupée en deux.

Ben étudia la forme pendant un moment, s’abrita les yeux et regarda le disque d’or du soleil. Il tombait vite, et sa course se finirait juste derrière la roche. Dans quelques minutes, il se trouverait pile au centre du V.

C’était une représentation d’une exactitude époustouflante du hiéroglyphe signifiant « horizon ». À présent, il savait qu’il ne s’était pas trompé dans le bureau de Claudel. Wenkaura évoquait autre chose qu’un simple symbole abstrait !

— Grands dieux, Kirby, je crois qu’on a trouvé !

— Quoi ?

— Regardez !

Kirby leva les yeux, fronça les sourcils et comprit soudain.

— Nom d’un chien ! C’est ça ! C’est forcément ça !

Sans détacher son regard du rocher, il ouvrit la portière et descendit de voiture.

— C’est notre repère ! Le trésor des hérétiques est là, juste sous notre nez. Il est dans cette roche, ou juste en dessous. Il doit y avoir une caverne…

Il commença à avancer, comme s’il était hypnotisé par le spectacle.

— Arrêtez ! Attendez !

— Quoi encore ? répondit Kirby, rêveur.

— Regardez un peu !

À une quinzaine de mètres, entre eux et le rocher, un cratère était creusé dans le sable. Ce qui avait été une créature du désert, un fennec, peut-être, était en lambeaux. Le corps mutilé était encore frais, et un essaim de mouches bourdonnait sur la chair. Tout autour du cratère, des éclats métalliques sombres disséminés jonchaient le sol.

— Des mines antipersonnel, dit Ben.

— Des mines ?

— Cet endroit a été une zone de guerre pendant des années.

Kirby retourna à la voiture sur la pointe des pieds, monta à l’intérieur et ferma la portière, pantelant.

— Merde, c’est bien notre veine !

— C’est l’Afrique !

— Où peuvent être les autres ?

— N’importe où. Partout. Tout autour de nous, et nous ne le saurons pas tant que nous n’aurons pas marché dessus.

— Et alors ?

— Vous voulez que je vous fasse un dessin ?

— Il ne manquait plus que ça ! grommela Kirby. Après tout ce chemin ! On ne peut pas les contourner ?

Ben hocha la tête.

— Les parois du canyon sont trop raides. C’est l’endroit rêvé pour planter un champ de mines. Il n’y a qu’une seule chose à faire. Les déterrer, une par une, en espérant ne pas tomber sur une grosse !

— Une grosse ?

— Une charge de vingt-cinq kilos d’un puissant explosif dans une enveloppe métallique, dit Ben. Ce n’est pas ce qu’il y a de plus pratique à manier dans le sable. Et elles ont la fâcheuse manie de devenir instables au bout de quelques années et de vous sauter à la figure.

— C’est franchement détestable ! geignit Kirby.

Soudain, le canyon résonna du son de moteurs et de coups de fusil. Ben et Kirby sortirent du Toyota et rampèrent pour se mettre à couvert.
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Deux motos tout-terrains, puis une troisième, qui roulaient à tombeau ouvert, surgirent de la courbe en sautant dangereusement sur les pierres. Le rugissement des moteurs deux temps se réverbérait sur les parois du canyon, tandis que les bolides approchaient à plein régime. Deux des motos avaient des passagers vêtus en Bédouins. Tournés vers l’arrière, s’accrochant fermement au conducteur, ils lâchaient d’une main des tirs d’armes automatiques de leur Uzi sur ceux qui les suivaient, qui que ce fût.

Les sens en alerte, son Jéricho déjà à la main, Ben observa les motos qui passaient devant lui. Il percevait un autre son par-dessus le bruit du moteur. Un son caractéristique. Un roulement aigu et un claquement sourd ininterrompu qu’il n’avait pas entendus depuis des années, mais qu’il n’oublierait jamais. Tendu, il observa la courbure du canyon, attendant l’inévitable.

Tel un dinosaure d’acier gris-vert monstrueux, le char d’assaut pointa son nez. Le claquement des chenilles et le grondement du moteur résonnaient dans tout le canyon. Quarante-six tonnes de force brutale, trois mètres cinquante de large et plus de six mètres de long, avec un canon de cent cinq millimètres qui oscillait de droite et de gauche, comme pour surveiller les environs. Puis, il tira.

Le boum assourdissant fut suivi d’un gémissement qui faisait penser au passage d’un TGV, tandis que l’obus à haute puissance explosive filait dans l’air. Il s’enfonça dans la roche en une gigantesque explosion de poussière et de débris. La moto la plus en arrière voltigea dans l’air sous la force de l’impact et tourbillonna. Conducteurs et passagers furent projetés contre les rochers.

Le visage tordu de frayeur, les mains sur les oreilles, Kirby était collé au sol, au pied de Ben. Impuissant, Ben vit le passager de la moto se redresser sur ses pieds, à côté du corps de son compagnon, et tirer des rafales d’Uzi vers le char. Une longue riposte des mitrailleuses du char retentit, et l’homme fut balayé, sa djellaba blanche se teinta de rouge.

Ben comprit rapidement ce que signifiait cette scène. Ils se trouvaient au beau milieu d’un champ de bataille où les militaires soudanais s’opposaient aux rebelles bédouins… Mais les forces en présence étaient déséquilibrées, et l’armée éradiquait les dernières poches de résistance dans le sillage de la guerre du Darfour.

Plus en avant, les deux motos filaient à travers le canyon. La première fut soudain projetée en l’air ; l’épave et les corps démembrés retombèrent en pluie sur le sol. Elle venait de rouler sur une mine.

Le puissant canon tira encore. L’obus fila au-dessus de leur tête en sifflant, et un pan du canyon se désintégra en un nuage de poussière, de feu et de fumée.

La dernière moto fonçait vers la crête, droit devant elle. Le soleil était haut sur la falaise, exactement comme l’avait prédit la carte de Wenkaura.

Le char d’assaut se lança à la poursuite de la moto. La tourelle tournait de droite à gauche pour suivre sa cible. Puis le canon cracha un autre tir assourdissant. L’obus alla s’enfoncer sur la crête, un peu en avant de la moto, qui dérapa, mais le conducteur parvint à retrouver l’équilibre. Le canon tira encore, et, cette fois, l’homme retomba au sol comme une vulgaire poupée de chiffon. La moto glissa sur le côté dans une gerbe d’étincelles et s’arrêta, soudain silencieuse.

Le char poursuivait sa route, inexorablement. Il n’était qu’à quelques mètres du Toyota, et Ben comprit qu’il ne se donnerait pas la peine de ralentir.

Le char de plus de trois mètres de large continuait sa progression. Les chenilles semblèrent engloutir le pauvre véhicule, et l’avant du char se souleva à peine en roulant sur le toit. Les quarante-six tonnes d’acier blindé retombèrent, aplatissant la voiture comme une malheureuse coquille d’œuf. L’énorme machine de métal ne semblait même pas avoir remarqué le Toyota qui n’était plus qu’une crêpe de métal tordu.

Horrifié, Kirby se tourna vers Ben.

— Cette fois, c’est trop ! hurla-t-il par-dessus le vacarme.

Avant que Ben ne puisse le retenir, l’historien sortit le petit .38 de sa poche et visa le char.

Ben savait parfaitement ce qui se produirait s’il tirait. C’était un peu comme envoyer une fléchette d’enfant sur un taureau en furie. La balle à faible vélocité rebondirait sur le blindage sans même l’égratigner, mais à l’intérieur l’équipage entendrait le bruit de l’impact. Le char s’arrêterait, la tourelle se retournerait vers eux. On les localiserait en un instant, et ils seraient réduits en charpie. À cette distance, les corps seraient éparpillés, au beau milieu du désert, sur un rayon de deux cents mètres.

Kirby appuya sur la détente. La balle souleva un peu de sable contre la tourelle.

Au même moment, le char explosa dans une énorme gerbe de flammes et un fracas métallique…

Instinctivement, tous deux s’abritèrent derrière le rocher. Des débris de blindage, de chenilles et de roches volèrent dans toutes les directions. La trappe de la tourelle s’ouvrit brusquement ; des flammes et de la fumée jaillirent de l’intérieur. Un homme en feu essaya de se dégager, mais il retomba, agitant les bras, à l’agonie. Il disparut au moment où une seconde explosion arracha la tourelle. Le monstre blindé sembla s’effondrer et sombrer, anéanti.

— Je l’ai eu, ce salaud ! hurla Kirby, tout joyeux, en brandissant son petit revolver.

Ben resta éberlué un instant avant de comprendre ce qui venait de se produire.

— Je suis désolé de vous décevoir, professeur. C’était une mine.

Et sacrément puissante ! pensa-t-il. Au moins cinquante kilos d’explosifs. S’ils avaient roulé dessus avec le Toyota, ils auraient été littéralement vaporisés. Il leva les yeux vers le ciel et, dans un souffle, murmura une rapide action de grâce.

— Ça fait du bien quand même ! dit Kirby.

Il allait escalader le rocher lorsque Ben l’arrêta.

— Un instant ! Et donnez-moi ça avant de refaire des bêtises ! Vous auriez pu nous faire tuer.

Il lui arracha le revolver des mains.

Ils attendirent deux minutes, puis trois, Ben écoutant attentivement. Mais en dehors du crépitement des flammes du char qui se consumait, le désert était silencieux. Le reste de la division blindée soudanaise n’était pas assez proche pour les inquiéter, du moins pas pour l’instant.

Au bout de quatre minutes, Ben décida que Kirby et lui étaient les seuls êtres vivants dans un large rayon. Ils pouvaient donc sortir de leur abri pour observer le champ de bataille.

Il poussa un long soupir de regret en voyant l’épave du Toyota : il n’y avait rien à récupérer. Pas d’armes, pas d’équipement. Pas d’eau ! La tache sombre d’humidité, là où les bouteilles avaient explosé, s’évaporait rapidement sur le sable chaud. Sans véhicule, la seule chose qui les séparait d’une mort lente dans la fournaise, c’était l’eau qui restait dans leurs gourdes.

Il s’en soucierait plus tard. La nuit allait bientôt tomber. La soif ne deviendrait urgente que le lendemain matin. Entre-temps, ils avaient un trésor à trouver.

Il essuya la sueur de son visage.

— Allons-y, dit-il en soupirant.

Et il ouvrit le chemin vers la crête.

À une cinquantaine de mètres, il enjamba le corps du motocycliste qui avait presque réussi à s’échapper. La lanière de l’AK-47 du Bédouin avait été déchirée par un obus, et l’arme gisait à quelques mètres. Ben la ramassa. La crosse était décorée d’incrustation de nacre. Le canon avait été déformé par l’impact.

Il rejeta l’arme inutilisable et, morose, continua à marcher.

Le soleil avait plongé sous la falaise, et l’on ne voyait plus que le contour supérieur du disque d’or au-dessus de l’horizon. Moins aveuglé par la lumière, Ben pouvait observer le rocher plus en détail. Du regard, il parcourut la surface rugueuse.

Et s’arrêta.

Il contemplait l’ouverture de la caverne, qui n’existait pas quelques instants plus tôt. La dernière explosion avait découpé une partie de la falaise, exposant une crevasse déchiquetée, qui avait dû être bouchée, au fil des millénaires, par d’innombrables tempêtes de sable et des tonnes d’éboulis.

Kirby l’avait vu, lui aussi. Ils se regardèrent et se mirent à courir. Le sable et les cailloux glissaient sous leurs pieds, tandis qu’ils grimpaient la pente jusqu’à l’entrée de la caverne. Arrivé le premier, Ben jeta un regard prudent à l’intérieur de l’espace sombre.

— Il nous faut une lampe ! s’exclama Kirby, haletant.

Ben redescendit au pas de course et retourna vers le corps du motocycliste.

— Qu’est-ce que vous fichez ? demanda Kirby.

Ben attrapa le fusil hors service et déchira la robe du mort. Il la découpa en une dizaine de longues bandelettes, en fourra neuf dans sa poche et enroula la dernière autour du canon. Il retourna vers Kirby, sortit son Zippo et mit le feu à la bande de tissu.

La torche improvisée projeta une faible lueur vacillante devant eux, et ils s’enfoncèrent dans la grotte qui formait un long tunnel sinueux.

— On descend, dit la voix de Kirby, qui résonna en écho.

Ben acquiesça d’un signe de tête. Le tunnel les emmenait plus profond, sous terre. La lumière commençait à s’éteindre, et Ben enroula rapidement une autre bande de tissu autour du fusil. Ils continuèrent à marcher.

Ils entendirent un long grondement sourd qui venait du plus profond de la caverne. De la poussière et des roches tombèrent en pluie du plafond.

S’attendant à un effondrement massif, Ben se figea. Mais rien ne se produisit : la pluie de poussière s’arrêta, et ils purent à nouveau respirer.

— J’ai peur que l’explosion ait eu des conséquences sur la stabilité du terrain, murmura-t-il.

Le tunnel plongeait toujours plus profondément. C’était une caverne naturelle, mais, par endroits, des portions de murs lisses montraient que quelqu’un, à un moment donné, était déjà venu ici. Était-ce Wenkaura, qui avait guidé son expédition sous la falaise ? Une procession d’hommes, chargés de caisses d’or, qu’ils emmenaient là où l’hérétique ne les trouverait jamais ?

— J’ai l’impression que cela n’en finira jamais ! murmura Kirby.

— Il y a une courbe devant nous, répondit Ben.

Quelques mètres plus loin, l’atmosphère oppressante du tunnel étroit sembla soudain s’alléger, comme si un espace plus grand venait de s’ouvrir tout autour d’eux.

Ben enroula un autre tissu autour de la torche mourante, et la flamme reprit de la vigueur. Il leva sa torche au-dessus de sa tête.

— Grands dieux, vous avez vu ça ? chuchota Kirby.


54

Devant eux, le spectacle était époustouflant. Ils se trouvaient dans une salle naturelle, de la taille d’une immense cathédrale.

La lumière de la flamme étincelait sur d’étranges formations rocheuses d’une beauté somptueuse.

— C’est fantastique ! s’exclama Kirby en avançant de quelques pas.

— Attention ! dit Ben, qui l’arrêta.

Il éclaira le sol.

— Ouille !

À leurs pieds, une profonde crevasse s’enfonçait dans l’obscurité. D’immenses stalagmites montaient des profondeurs, comme de gigantesques poteaux qui ne demandaient qu’à empaler celui qui tomberait dans le gouffre.

Ben leva de nouveau sa torche, et une lueur orange se refléta sur les stalactites qui pendaient du plafond de la grotte, à une trentaine de mètres au-dessus de leur tête.

— On dirait des fanons de baleines, murmura Kirby, impressionné. Ou des dents de requins.

— Non, pas de requin, de crocodile, dit Ben. Ce sont les dents de Sobek, le dieu crocodile. Passez à travers les dents de Sobek, et vous découvrirez…

Kirby en resta bouche bée.

— Mais comment diable fait-on, pour passer à travers ?

Ben avança au bord du gouffre, et la torche éclaira un nouvel objet. Un pont de cordes enjambait le vide et s’enfonçait dans l’obscurité, juste devant eux. Ben tendit la main, et ses doigts se refermèrent sur la corde épaisse. Elle semblait solide.

— Par ici !

— Pas question ! protesta Kirby. Elle est vieille de plusieurs millénaires ! Elle ne supportera jamais notre poids.

Ben avança sur le pont de cordes. Le temps avait craquelé et terni les lattes de bois, et les grincements des vieilles cordes résonnaient dans toute la caverne. Néanmoins, le pont tenait. Ben avança d’un autre pas. À présent, il se trouvait au-dessus du vide. Il se tourna vers Kirby.

— Alors, vous venez ?

Kirby hésitait.

— Très bien. Je trouverai le trésor tout seul.

— Jamais de la vie ! dit Kirby, qui avança derrière lui.

Le pont craquait et se balançait, tandis qu’ils progressaient dans le noir.

Un autre bruit d’éboulement résonna dans la grotte. Des pierres qui s’écrasaient contre la pierre. Des millions de tonnes de pression au-dessus de leur tête. Ben leva les yeux vers le plafond déchiqueté et retint son souffle. Quelque chose ne tournait pas rond. Un élément qui assurait l’intégrité de la structure rocheuse avait dû se disloquer lors de l’impact de l’obus. Ce n’était peut-être pas très grave, mais si jamais tout s’écroulait, cette grotte serait leur dernière demeure. Il n’y avait pourtant qu’un seul moyen de le découvrir, et qu’un seul chemin à suivre.

— J’ai l’impression de descendre aux enfers, dit Kirby derrière lui.

— Ce n’est peut-être pas loin de la vérité…

Un autre grondement retentit, et une pluie de petites pierres tomba du plafond. L’une d’elles heurta une stalagmite avant de se perdre dans le vide. Le gouffre était extrêmement profond.

Un autre son s’éleva des profondeurs de l’abysse. Le bruissement d’un courant rapide. Une rivière souterraine, vestige des jours où le désert du Sahara avait été un paradis verdoyant.

La traversée du pont de corde leur sembla durer une éternité, mais ils finirent par franchir le précipice. Kirby fit les derniers pas en courant. Sur son front, les gouttes de sueur luisaient dans la lumière de la torche.

— Ouf, c’est fini !

— Jusqu’à ce qu’on fasse le chemin en sens inverse !

— Merci de me le rappeler !

Ben ne répondit pas. Il continuait déjà sa progression et enroulait une autre bande de tissu autour de la torche.

Ils ne se trouvaient plus dans une caverne naturelle. Le conduit qu’ils suivaient à présent avait été creusé dans la roche par la main de l’homme avec une précision époustouflante. Les parois étaient couvertes de peinture passée et d’étranges images qui, aux yeux de Ben, n’avaient rien d’égyptien.

— Je ne sais pas qui a creusé ce passage, dit Kirby, mais ce n’était sûrement pas Wenkaura.

— Vous en êtes certain ?

— Aussi certain que possible. Regardez ces dessins ! Je n’ai jamais rien vu de pareil. C’est l’œuvre d’une culture prédynastique. Ou nubienne. C’est incroyable. Comment Wenkaura a-t-il découvert cet endroit ?

Une nouvelle série d’éboulements les fit se retourner. Ben vit qu’une fissure se propageait le long de la paroi, près de lui, et l’un des dessins se craquelait.

— Ce n’est pas bon signe, murmura Kirby. Tout est en train de s’effondrer !

Une trentaine de mètres plus loin, le tunnel sinueux se terminait sur une impasse. Le mur qui leur bloquait le chemin était couvert de toiles d’araignée et de poussière.

— Tenez-moi ça !

Ben donna la torche à Kirby, repoussa les toiles d’araignée, faisant ainsi apparaître les interstices entre les blocs de pierre.

— Regardez, il y a d’autres symboles. Et ceux-ci sont égyptiens !

Kirby s’approcha. La flamme de la torche projetait des ombres noires sur les hiéroglyphes.

— Vous pouvez les déchiffrer ?

— Ô mon Dieu ! s’exclama Kirby.

— Vous pouvez les déchiffrer ? répéta Ben, impatient.

Kirby se retourna.

— « Amon est satisfait, le trésor est retrouvé. » Voilà, on a trouvé.

— Alors, voyons ça !

— Où on va ?

— De l’autre côté du mur, dit Ben.

Il reprit le fusil des mains de Kirby et donna un grand coup de crosse dans le mur. Le choc du bois contre la pierre résonna dans tout le tunnel. Un bloc bougea d’un demi-centimètre. Ben recommença. La torche s’éteignit. Ils se retrouvèrent dans l’obscurité totale.

— Reculez !

Ben frappa et frappa encore, à l’aveugle. On entendit quelque chose tomber. Il continua à cogner jusqu’à ce que la crosse du fusil se brise et s’éparpille en mille morceaux sur le sol de pierre. Il prit une autre bande de tissu, l’enroula autour du canon, alluma son briquet, et la torche éclaira de nouveau.

Il sourit en voyant le trou du mur, juste assez grand pour passer à travers. Il s’accroupit et sentit une bouffée d’air tiède qui s’échappait de la chambre, de l’autre côté. Des grains de poussière dansaient dans la lumière de la torche.

— On y va ! dit Kirby. Gonflés à bloc(4) !

Ben inspira profondément et rampa dans l’obscurité. Il dirigea sa torche à travers le nuage de poussière.

Kirby se tortilla pour passer à travers le trou et sauta sur ses pieds.

— Qu’est-ce que vous voyez ? chuchota-t-il.

— Rien.

Mais, au fur et à mesure que la poussière retombait, il commença à voir…
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Les détails de la pièce émergeaient peu à peu du brouillard. D’étranges formes semblaient surgir des ombres. Ben plissa les yeux et leva sa torche un peu plus haut en avançant dans la grande salle. Il se rendit soudain compte qu’il avait cessé de respirer pendant plusieurs secondes. Clignant des yeux, il reprit son souffle et cligna de nouveau.

Tel un conseil de sages silencieux qui présidaient sur une assemblée, d’immenses statues étaient disposées en demi-cercle. Les lueurs de la flamme illuminaient leurs contours parfaits et se reflétaient sur l’or éclatant. Les visages des statues semblaient contempler le trésor sur lequel elles veillaient depuis des millénaires, dans l’obscurité. Ce n’était ni des hommes ni des animaux, mais les incarnations des dieux : la tête au bec de faucon de Râ, Bastet, la déesse chat, le museau et les crocs de Sobek, la tête d’ibis de Thot. Les parias de la dictature religieuse d’Akhenaton projetaient d’immenses ombres vacillantes sur les parois de la grotte.

À leurs pieds, sur une hauteur de trois mètres, gisait une profusion d’objets. Il y avait de quoi remplir un musée. Un chacal d’or les observait sur son piédestal. Coffres remplis d’or, vases, coupes somptueuses, urnes de pierre décorées de figures polythéistes, incrustées d’or, bijoux, amulettes, pendentifs, bagues, bracelets, couronnes, croix ansées, boucliers d’or… De l’or partout, préservé à l’abri des regards pendant des millénaires, d’un éclat parfait.

Kirby poussa un étrange petit cri. Il se mit à courir et plongea les deux mains dans une urne. Il remplit ses poings d’amulettes et s’en frotta le visage.

— J’ai trouvé le trésor ! J’ai trouvé le trésor ! ne cessait-il de répéter. Je suis riche !

Il glissa un bracelet d’or autour de son poignet, un collier autour de son cou et les admira, les yeux étincelants. Il plongea les mains jusqu’au coude dans un coffre de pièces, en ressortit une petite poignée de monnaie qu’il contempla, fasciné.

— Je n’en reviens pas ! C’est incroyable !

Ben observait à la lueur de la torche, tandis que Kirby, fou d’excitation, sautillait d’un coin à l’autre, caressant et touchant tous les objets. Dans sa fièvre de l’or, l’historien semblait avoir oublié qu’ils étaient en plein désert, sans armes, sans moyen de transport et sans aucune réserve d’eau ! L’embouchure de la caverne devait être envahie par les soldats soudanais à présent, ou par les rebelles, et il faudrait beaucoup d’efforts pour les convaincre de laisser ces deux Européens continuer gentiment leur chemin.

Ben posa sa torche au pied d’une statue, sortit son téléphone et photographia tout ce qu’il put. Puis il passa en mode vidéo, avança au milieu de la salle et fit un long plan panoramique, à trois cent soixante degrés.

— Pour quoi faire ? demanda Kirby en levant le nez d’un coffre rempli d’amulettes qu’il contemplait amoureusement.

— Des preuves !

Ben attrapa une statuette d’or longiligne à tête de faucon dans une urne et glissa l’objet lourd dans sa ceinture.

— Bon, à présent, on ferait mieux de partir avant que tout s’effondre.

Kirby fronça les sourcils.

— Et le trésor ?

— Nous ne sommes pas ici pour prendre le trésor, dit Ben, mais simplement pour le localiser. Il ne nous appartient pas.

— Vous ne pouvez pas le laisser filer ! protesta Kirby. Vous ne pouvez pas partir comme ça !

— C’est pourtant exactement ce que je vais faire. D’autres choses ont plus de valeur pour moi.

— Quoi, par exemple ?

Un autre grognement résonna dans la roche et cessa brusquement.

— Vous ne préférez pas qu’on en discute dehors plutôt que sous des millions de tonnes de débris ?

— C’est bien ce que je dis ! On en sauverait au moins une partie si le pire devait arriver !

— Si le pire arrive, ce n’est pas mon problème. Je ne suis pas venu ici pour remplir mes poches d’amulettes. À présent, on file !

Il entoura la torche d’une autre bande de tissu et vit le visage déçu de Kirby.

Ils rampèrent à travers le trou de la paroi et longèrent le long tunnel. L’historien était étrangement silencieux en franchissant bien plus vite qu’à l’aller le gouffre et en passant à travers les dents de Sobek. Pourtant, Ben ne lui accordait que peu d’attention. À présent, la seule chose qui importait, c’était de sortir du désert et de contacter Harry Paxton pour lui annoncer que ses recherches avaient abouti.

Ben pressa le pas dans la dernière montée. Il entendait Kirby, qui prenait de plus en plus de retard, haletant derrière lui. Finalement, Ben grimpa les derniers mètres et arriva à l’entrée de la caverne. L’air était frais à l’extérieur.

La nuit était tombée durant leur longue exploration, et le clair de lune inondait le paysage.

Lorsque Kirby émergea, une ou deux minutes plus tard, Ben sortit le .38 de sa poche et le lui rendit.

— Reprenez-le. Sans rancune, d’accord ? dit-il en faisant quelques pas.

— Plus un geste ! s’écria Kirby d’une voix étrange.

Ben avança encore d’un pas ou deux et se retourna lentement.

Revolver en main, Kirby visait la tête de Ben.

— Qu’est-ce que vous fichez ?

— Posez votre arme par terre ! ordonna Kirby. Doucement, bien gentiment. Pas de coup tordu !

Ben hésita et sortit le Jéricho, coincé dans sa ceinture. Le tenant par un doigt, il s’accroupit et déposa son arme sur un rocher.

— Bon, très bien. Maintenant, posez votre téléphone juste à côté. Je vais en avoir besoin.

Ben posa son téléphone à côté de son arme.

— Et maintenant, la statuette, dit Kirby, une lueur de convoitise dans les yeux.

Ben sortit la statuette et la reposa avec un grand bruit.

— À présent, écartez-vous !

Ben s’écarta.

— Je suis sûr que vous n’allez pas faire ça.

— Bien sûr que si ! Je suis désolé. Je ne peux pas vous laisser donner le trésor à qui que ce soit. Il m’appartient.

Ben ne répondit pas.

— Vous croyez que je vous ai suivi et que j’ai supporté tout ce que vous m’avez fait endurer, simplement pour la gloire ? Vous croyez que c’est la seule chose qui m’intéresse ? Que Morgan et moi avions pour seule ambition de voir nos noms dans une revue savante ? Réfléchissez un peu !

— Je vois que je me suis trompé sur vous, Kirby.

— Très certainement. Et c’est là que votre chemin s’arrête. Je suis désolé.

— C’est faux ! Pourquoi faire semblant ?

Kirby haussa les épaules.

— Exact, vous avez raison. Je ne suis pas désolé.

— Il y a juste un ou deux petits problèmes. Premièrement, vous êtes coincé ici. Vous ne vous en sortirez jamais vivant.

— Je prends le risque ! Il y a toujours un moyen. Et le second problème ?

— Je vous laisse deviner tout seul.

— Parfait. Je n’y manquerai pas. Vous avez un vœu à formuler avant que je vous tue ?

— Pas vraiment.

Kirby hocha la tête.

— Bon, alors c’est un adieu, Ben. Merci d’avoir fait ma fortune.

Ensuite, il appuya sur la détente. Il ne ferma pas les yeux, ne sourcilla pas, prenant tout son temps et visant correctement. À cette distance, même avec une arme à canon court, il était impossible de manquer un homme. Ben vit le cylindre tourner, alignant la chambre sur le canon, et la pointe du chien vint percuter le culot de la douille.

Le petit clic sec de la cartouche vide résonna dans l’entrée de la caverne.

Kirby regarda le revolver. Il tira encore. Un autre clic. Ben n’avait pas sourcillé non plus.

— Je suis toujours vivant. Vous voulez connaître le second problème ?

Kirby appuya sur la détente, encore et encore, regardant son arme, les yeux horrifiés.

— C’est inutile, Kirby !

Ben fouilla dans sa poche et ouvrit la main pour lui montrer les cartouches qui tintaient dans sa paume.

— Le voilà, votre deuxième problème, j’avais vidé votre arme.

Kirby avait les yeux exorbités.

— J’ai menti en disant que je vous avais mal jugé. J’ai toujours su que vous tenteriez un coup comme ça dès que nous aurions trouvé le trésor. Je l’ai compris à la manière dont vous tombiez en extase devant la maison de Claudel et sa Ferrari, malgré votre attitude : « Je n’aime pas les riches. » Je savais que vous n’étiez pas du genre à risquer votre vie pour la gloire. Alors, j’ai pris quelques précautions. Je vous avais dit que si vous voyiez les cartouches dans le barillet, l’arme était chargée. Je ne vous avais pas précisé que l’effet serait identique avec des douilles. Pourquoi vous aurais-je fait tirer quelques balles ? Pour vous entraîner ? J’ai bien peur que non, Kirby. J’avais simplement besoin de quelques cartouches vides. À présent, vous venez de me prouver que j’avais raison. Et vous êtes dans la merde !

Le visage tordu et trempé de sueur, Kirby cherchait une réponse adéquate.

— Je… je plaisantais… C’était une farce… C’est tout.

— Vous saviez qu’il n’était pas chargé ?

— Non, je… je…

Une détonation résonna dans le silence. Le sommet de la tête de Kirby se souleva comme un couvercle. Le sang gicla sur la roche. Ses genoux plièrent et il s’effondra, tel un costume vide. Le revolver alla rouler au milieu des pierres.

Ben se retourna.

Trois hommes se tenaient à l’entrée de la caverne, baignée dans la lueur du clair de lune. L’un d’eux tenait un AK dont s’échappait une volute de fumée.

Ben ne lui prêta guère attention, il observait l’homme qui se trouvait au centre.

C’était Kamal.
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L’homme sourit.

— Tiens, tiens, comme on se retrouve !

Son regard se posa sur la statuette qui scintillait dans la douce lueur du clair de lune. Il avança et l’arracha des mains de Ben avec un regard triomphant.

— On dirait que vous avez toujours un pas d’avance sur moi ! dit-il avec un petit rire. Et vous avez tué beaucoup de mes hommes ! Un adversaire de taille ! Il faudrait qu’il y en ait plus comme vous dans ce monde. (Il indiqua le cadavre de Kirby.) C’est pour cela que je ne voulais pas qu’il vous tue. Je voulais me réserver ce plaisir.

— J’en suis très honoré, dit Ben.

Kamal tenait toujours la statuette bien serrée contre lui.

— Mais avant, vous allez me montrer où vous avez trouvé ça.

— Je meurs si j’accepte, je meurs si je refuse ? Il faudra faire mieux que cela si vous voulez mon aide.

— Il y a plusieurs façons de mourir, dit Kamal. Certaines sont douces, d’autres moins. Je crois que nous nous sommes parfaitement compris ?

Ben ne répondit pas. Le choix était clair. Une mort lente tout de suite, ou gagner un peu de temps pour penser à l’étape suivante. Il ne mit pas longtemps à se décider.

— Très bien, Kamal. Je vous conduirai au trésor.

Kamal tendit la main, et un de ses hommes lui donna une massive lampe torche Maglite noire. Il en lança une autre à Ben.

— Ouvrez le chemin ! Emad, tu le suis et tu surveilles ce fils de pute. Fekri, derrière moi !

Ben enjamba le corps de Kirby. La lune se reflétait dans la mare de sang qui se répandait sur le sol de la caverne. Braquant le faisceau de la Maglite devant lui, Ben reprit le chemin qu’il venait d’emprunter pour sortir.

Le dénommé Emad le suivait en lui pointant son AK dans le dos.

Une trentaine d’années, très musclé, il avait l’air instable. Kamal marchait derrière lui, et le plus petit, au teint sombre, Fekri, fermait la marche.

Ils poursuivaient leur progression. Les faisceaux blancs des torches soulignaient toutes les crevasses et les fissures. Ben sentait le canon du fusil d’assaut au creux de ses reins. Derrière lui, la voix glaciale de Kamal résonnait dans le tunnel.

— Sachez que, lorsque j’aurai trouvé le trésor, votre monde occidental changera à jamais. Mon projet se réalisera.

— Alors, le terrorisme ordinaire, c’est un peu trop gentil et un peu trop confortable pour vous. Tuer des passagers innocents dans un train, c’est lassant ! Vous voulez quelque chose de plus grandiose.

— Vous ne vivrez pas assez longtemps pour savoir de quoi je suis capable, répliqua Kamal. Mais ils seront nombreux à s’en rendre compte, et bientôt.

— On peut jeter beaucoup d’argent par les fenêtres en achetant des kalachnikovs et du semtex, dit Ben. Vous croyez vraiment que cela va changer le monde ? Vous ne croyez pas qu’on va vous traquer, comme les autres ?

— Les kalachnikovs et le semtex ne sont que de vulgaires jouets pour enfants. J’ai quelque chose d’autre en tête.

— Et vous mourez d’envie de me le dire !

Kamal eut un petit rire sans joie.

— Et que penseriez-vous de la destruction des cinq plus grandes métropoles occidentales ?

Il les cita et décrivit la manière dont il allait s’y prendre. Ben flageolait sur ses jambes. Il ne répondit pas. Kamal semblait ravi.

— Enfin, vous commencez à comprendre à qui vous avez affaire !

— Vous n’y arriverez jamais, Kamal.

— Ah bon ? Et pourquoi ça ? Vous croyez que vos services de sécurité ont la moindre chance de pouvoir m’en empêcher ?

— Non, répondit Ben. Pas du tout. Vous n’y arriverez pas, parce que c’est moi qui vous en empêcherai. Vous serez le plus méchant du cimetière, c’est toute la gloire que vous retirerez ! Vous pouvez me faire confiance.

— Beaux discours ! Très patriote !

— Le patriotisme n’a rien à y voir, répondit Ben. Je ne me bats pas sous un drapeau. Peu m’importe le pétrole, l’économie ou la politique, ou je ne sais quel double jeu qui donne des excuses à des gangsters élus pour aller bombarder d’autres peuples et appeler ça la justice. J’ai fait partie de ce système hypocrite autrefois et j’en suis sorti. Mais cela ne signifie pas que je vais laisser un salopard de malade comme vous assassiner des millions d’innocents.

— Je pourrais vous tuer tout de suite, répondit Kamal. Rien que pour avoir osé me parler sur ce ton.

— Et vous ne retrouverez jamais votre chemin dans ce labyrinthe de tunnels, répliqua Ben. Il y a des centaines de tunnels secondaires et autant de chausse-trapes.

C’était du bluff, mais il avait besoin de gagner du temps pour trouver une échappatoire.

— Vous pourriez passer des années à chercher en vain. Tuez-moi, et vous pouvez dire adieu à votre petit jihad personnel.

— Allez vous faire foutre ! hurla Kamal, en furie. Avancez !

— Vous avez peur ? Vous avez peur de ne rien trouver là-dedans ? Vous savez que les gens à qui vous achetez ces bombes sales n’accepteront jamais que vous ne reveniez pas avec le fric. Vous vous preniez pour le type le plus dur de la planète, mais vous avez passé un contrat avec le diable et vous pissez dans votre froc !

Kamal était sur le point de répliquer lorsqu’un autre éboulement retentit autour d’eux. L’écho d’un long craquement se propagea dans tout le conduit.

À la lumière de sa torche, Ben vit s’ouvrir une fissure de la taille d’un pouce.

De la poussière et de la poudre descendirent en cascade du plafond, puis une pluie de pierres forma un petit éboulis à leurs pieds.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Kamal, perdant un instant de son arrogance.

— Ah oui, j’avais oublié de vous le signaler, dit Ben en se retournant derrière son épaule.

Il continua à avancer, écartant les pierres sur son passage.

— Les tunnels sont un peu instables. Votre trésor vient juste de s’éloigner encore un peu.

Cette fois, ce n’était pas du bluff !

Kamal retrouva vite son assurance et poussa un rire sinistre.

— Alors, il n’y a pas de temps à perdre. Dépêchez-vous !

Emad enfonça un peu plus fort le canon de l’AK dans le dos de Ben. Lorsqu’ils arrivèrent au virage, la caverne géante s’ouvrit devant eux, et les lampes éclairèrent le pont de cordes.

— Avance ! hurla Kamal.

Le flot de poussière et de pierres s’intensifiait. Des craquelures se formaient un peu partout et s’élargissaient lentement. La falaise s’écroulait, et ils étaient prisonniers à l’intérieur !

Ben ressentit une autre poussée du canon dans son dos et avança sur le pont.

— Je ne suis pas sûr qu’il soit prudent d’y passer à quatre, dit-il, sincère.

— Avance !

Ben avança. Le pont émit un long craquement sous le poids conjugué d’Emad, de Kamal et de Fekri qui suivaient. Ben retenait son souffle et continuait sa progression. Les faisceaux des torches sautillaient et dansaient devant lui, projetant de longs tubes de lumière dans les ténèbres.

En équilibre précaire au-dessus d’un abîme sans fond parsemé de pics, à un contre trois, désarmé, avec un fusil dans le dos et sans la moindre échappatoire en vue, Ben voyait le temps filer trop vite.

Il était pourtant certain d’avoir connu des conditions plus désastreuses, mais il n’arrivait plus à savoir quand.

La situation empira encore. Quelque part au-dessus de leur tête, un vacarme épouvantable retentit, et une immense masse sombre traversa le rayon de lumière devant eux.

C’était une stalactite, un pic de roche aussi épais qu’un tronc de chêne, deux fois plus grand qu’un homme. Elle manqua le pont de peu. Quelques secondes plus tard, elle s’écrasa sur les stalagmites dans un fracas effroyable qui fit trembler toute la grotte.

Le pont se mit à osciller dangereusement. Ben s’agrippa aux cordes et lutta pour retrouver l’équilibre. Fekri poussa un juron en arabe d’une voix tendue et terrifiée.

Une deuxième stalactite tomba, une roche grosse comme une voiture dégringola à moins de trois mètres de Ben qui sentit le courant d’air. Le rocher éclata en mille morceaux sur les stalagmites dans un tintamarre à faire peur.

Une nouvelle pluie de roches dégringola. Une pierre, grosse comme un obus, traversa les lattes de bois entre Ben et Emad. Emad perdit l’équilibre et faillit laisser échapper son arme en se retenant aux cordes.

Ben sentit l’impact se répercuter sur toute la longueur du pont. Il baissa les yeux et, dans la faible lumière, s’aperçut qu’une vieille corde commençait à s’effilocher. Les fils extérieurs se fendaient et se déroulaient lentement. Ensuite, ce serait la couche du dessous, puis la suivante. À cet instant, il comprit qu’ils n’atteindraient jamais l’autre bord.

Crac !

Ils levèrent les yeux. Fekri poussa un hurlement.

Une autre stalactite géante venait de se détacher et fonçait droit sur eux. Ben vit la pointe dentelée menaçante tombant à toute vitesse. Aussi vite qu’il le put, il fourra la Maglite dans sa ceinture, s’enroula le bras autour de la corde et serra de toutes ses forces.

Bouche bée, Fekri avait toujours le nez en l’air, lorsque le pic le heurta en plein visage. Il lui arracha la mâchoire et poursuivit sa course à travers le corps, qu’il fendit en deux, avant de traverser les lattes du pont et de le couper comme un simple fil.

Ben tomba dans le vide. Le vent sifflait à ses oreilles tandis qu’il s’enfonçait dans le gouffre. Il s’accrocha à la corde. Il n’avait pas le temps de prier, ni même de réfléchir. Puis il sentit un impact redoutable, tandis que le pont heurtait la paroi de l’abîme. Étourdi pendant un court instant, il ne pouvait que s’agripper aux cordes. Il cligna les yeux pour s’éclaircir les idées et oublier la douleur qui se propageait dans tout son corps. Il sortit la lampe de sa ceinture et, suspendu par une main, éclaira vers le haut. Le pont brisé n’était plus qu’une échelle de corde qui se balançait furieusement, à laquelle il était accroché telle une mouche prise dans une toile d’araignée.

Il braqua sa lampe vers le bas, et son cœur s’arrêta. Le visage hargneux de Kamal le regardait. Il avait réussi à se tenir à la corde et il montait vers lui. Entre eux deux, Emad était emmêlé dans les cordes, sans vie. L’impact lui avait brisé le crâne. Son arme était tombée dans les profondeurs.

Suspendu par une main, Kamal attrapa la ceinture du mort et le jeta dans le vide. Le cadavre tournoya dans les ténèbres avant d’être arrêté dans un bruit sourd par une stalagmite.

Dévoré par la haine, Kamal grimpait rapidement, levant une main après l’autre, comme s’il était monté sur piston. Il attrapa la cheville de Ben qui lui assena un coup de pied au visage, mais Kamal réussit à l’esquiver, glissa la main à sa ceinture et attrapa un couteau de combat. Il tenta de le planter dans la jambe de Ben, qui parvint à lever le genou juste à temps pour éviter la lame, avant de le baisser à nouveau et de porter un coup à l’épaule de Kamal. Le terroriste, qui avait reculé de quelques échelons, poussa un cri de colère et de douleur. La lame de couteau scintilla, tandis que Kamal le retournait dans sa main, l’attrapant par l’extrémité coupante entre le pouce et l’index.

Il tira le bras en arrière et lança le couteau qui tournoya dans l’air. S’il avait frappé à l’horizontale, il aurait eu une force mortelle, mais la trajectoire quasi verticale le priva de l’essentiel de son énergie cinétique, ce qui laissa à Ben le temps d’esquiver l’impact. La pointe alla heurter la paroi dans une gerbe d’étincelles, à quelques centimètres de la tête de Ben, et plongea dans l’obscurité. Kamal continua à donner des coups. Ben le frappa avec sa Maglite et le toucha au bras. Le terroriste cria, mais il continuait à lutter comme un animal sauvage. Les deux hommes se balançaient dangereusement au-dessus du vide.

À cet instant, les cordes cédèrent dans un craquement. Les deux hommes furent précipités vers le fond, collés l’un à l’autre, avec le vent qui soufflait à leurs oreilles.

Deux secondes de chute libre. Trois. Quatre. Puis un impact au moment où Ben se sentit heurté par une stalactite, évitant sa pointe de justesse. Il glissa le long de la paroi conique. La pierre lui déchira la peau. Toujours accroché à lui, Kamal frappait et se débattait comme un forcené, tandis qu’ils plongeaient vers une mort certaine.

Ils atteignirent le fond…

… et s’enfoncèrent sous l’eau dans une gerbe d’éclaboussures. Étourdi, Ben sentit que son corps ne répondait plus. Mais, en buvant sa première tasse d’eau froide, il retrouva ses esprits et se mit à nager.

Des bulles sortirent de ses poumons pendant un instant de panique où il était incapable de distinguer le fond et la surface. Puis il s’aperçut qu’il tenait toujours sa précieuse lampe. Le faisceau traversa les eaux et il put s’orienter. Il donna un coup de pied au fond, laissa échapper un souffle rauque, et sa tête et ses épaules émergèrent enfin.

Kamal réapparut un peu plus loin et nagea aussitôt vers lui. Il serra les mains autour de la gorge de Ben qui le frappa avec le manche de sa lampe. Elle heurtait une surface dure. Il entendit un gémissement de douleur. Il frappa et frappa encore, de plus en plus fort.

Le courant les entraînait à vive allure, les séparant de force, tandis que chacun d’eux luttait pour rester à la surface. Un nouveau rocher tomba violemment, soulevant une énorme vague. Ben toussait et clignait les yeux tout en essayant de résister à cette puissante marée. Il sentit les éraflures brutales des rochers, tandis que les eaux l’entraînaient vers un nouveau tunnel. Un instant, il se retrouva une fois de plus submergé, revint en crachotant à la surface et balaya la grotte du faisceau de sa lampe.

Kamal nageait vers lui. Un objet d’or scintilla dans la main du terroriste et frappa Ben à l’épaule. Deux centimètres plus à droite, l’objet lui aurait brisé la clavicule. Kamal leva de nouveau son arme. C’était la statuette à tête de faucon. Ben para le coup, arracha le précieux artefact des mains de Kamal et le lui enfonça dans les côtes. Kamal tomba à la renverse, bouche ouverte.

Le courant s’accélérait dangereusement et menaçait d’engloutir Ben, tandis qu’un tourbillon aspirait ses jambes, comme si des mains de démons tentaient de l’attirer vers le fond. Il se débattait de toutes ses forces, mais, avec les deux mains occupées, il nageait difficilement. Il n’osait se priver de sa lampe et ne pouvait lâcher la statue, car c’était la preuve dont il avait besoin pour sauver Zara… Elle représentait tout pour lui.

Au moment où il crut sa dernière heure arrivée, il sentit une surface rocheuse sous ses pieds. S’y accrochant, il parvint, haletant et crachant, à s’extraire hors de l’eau. Accroupi sur le rocher, avec l’écume des rapides souterrains qui gargouillaient tout autour de lui, il éclaira le courant et vit passer Kamal, ballotté et emporté par le courant.

Les yeux écarquillés et horrifiés, le terroriste essayait de s’accrocher aux pierres glissantes. Mais le courant était trop puissant, il ne pouvait y résister.

Ben voyait dans quelle direction il partait. Ces rapides n’avaient rien d’ordinaire. La rivière souterraine se jetait dans un gigantesque bassin de remous de six mètres de large, charriant des millions de tonnes d’eau qui tourbillonnaient dans le vortex avant de s’enfoncer verticalement vers le centre de la terre.

Sous les yeux de Ben, Kamal, petite tête ballottante se détachant sur les eaux noires, frôla l’extérieur du vortex.

L’eau qui bouillonnait autour des rochers depuis la nuit des temps avait sculpté des formes rondes et lisses, mais, au-dessus de la surface, les pierres étaient encore pointues et coupantes. Le corps de Kamal fut projeté contre un pic par le courant furieux.

Puis contre un autre. À présent, du sang maculait son visage et sortait de sa bouche. Il tournoyait de plus en plus vite. Une roche l’érafla, puis une autre… Désarticulé comme une marionnette, Kamal ne criait plus. L’eau le projeta contre un autre rocher. Autour de lui, l’écume se teinta de rose. Le corps brisé du terroriste entra dans le vortex. Ben aperçut une dernière fois le visage avant que le courant n’entraîne Kamal dans le siphon où il disparut.

Longtemps, longtemps plus tard, chancelant, Ben finit par accomplir les derniers mètres qui le séparaient de l’embouchure de la caverne. À travers le cadre de l’arche déchiquetée, il apercevait les étoiles et la lune qu’il avait craint de ne plus jamais revoir.

Exténué, il s’écroula à quatre pattes, maculant les rochers des taches du sang qui coulait des centaines de lacérations de ses mains après l’interminable marche dans le tunnel de la rivière. Il avait cessé de compter le nombre de fois où le courant avait failli l’engloutir. Enfin hors de l’eau, il lui avait fallu affronter la longue escalade du mur de la chambre de Sobek. Tous les muscles de son corps imploraient le repos, mais il devait continuer.

Se redressant sur ses pieds, il avança dans la nuit. Son regard s’attarda un instant sur le corps de Kirby, mais il poursuivit son chemin. À l’entrée de la grotte, cachés dans les ombres, il retrouva son téléphone et le pistolet qu’il avait posés là un peu plus tôt. Il remit l’arme dans sa ceinture et, en songeant aux précieuses preuves qu’il contenait, son téléphone dans sa poche.

À la lueur du clair de lune, il regarda la statuette, coincée en diagonale dans sa ceinture. Il passa les doigts sur la surface lisse.

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à sortir de ce désert et à traverser la frontière égyptienne vivant, avant de trouver un endroit d’où il pourrait téléphoner à Harry Paxton. Il lui restait deux jours.

Las, il descendit la pente de la caverne et remonta le canyon qui baignait dans la lumière du clair de lune. Il passa devant les silhouettes sombres des deux motocyclistes et la masse encore rougeoyante du char. À chaque pas, il craignait qu’une mine attende dans le sable un pied imprudent.

Quelques mètres plus loin, il marqua une pause et jeta un coup d’œil nostalgique vers le Toyota aplati.

De l’autre côté du virage, il tomba sur ce qu’il espérait trouver : le Patrol Nissan noir de Kamal qui luisait d’un éclat terne sous les étoiles. Ben trottina vers le véhicule, ouvrit la porte du chauffeur et faillit éclater de rire en voyant les clés sur le contact. À l’arrière se trouvaient des gourdes d’eau, des provisions, des outils et des roues de secours. L’essence ballottait dans les jerrycans d’acier. Il y en avait tout juste assez pour l’emmener là où il voulait.

Ben se glissa derrière le volant et but avidement le contenu d’une des gourdes. Les yeux fermés, il s’adossa un moment sur le siège, se laissant bercer par le soulagement. Puis il se retourna lentement et vit l’objet qui se trouvait au pied du siège du passager.

— Mon vieux sac ! s’exclama-t-il à voix haute.
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Tel un possédé, Ben roulait dans la nuit, ne s’arrêtant que pour prendre une heure ou deux de repos lorsqu’il était incapable de garder les yeux ouverts. Le lendemain, il traversa les plaines soudanaises désertiques sous un soleil brûlant, et la nuit tombait de nouveau lorsqu’il finit par franchir la frontière égyptienne.

Pendant quelques heures d’angoisse, il dut éviter les patrouilles militaires. Mais même les forces spéciales auraient eu du mal à le repérer.

Le lendemain matin, le Nissan commençait à chauffer et à manquer de carburant, mais il avait accompli sa mission. Ben poussa impitoyablement la mécanique le plus loin possible, tout le long de la route terrassée.

Au moment où les premiers signes de verdure au loin signalaient la proximité de la vallée du Nil, le véhicule finit par rendre l’âme.

Ben l’abandonna et se mit à marcher.

Les chauffeurs de camion et les transporteurs de bétail qui passaient sur la route n’auraient jamais pu se douter que le promeneur solitaire qui marchait sur le bas-côté avait dans son sac militaire plus d’or qu’ils n’en verraient jamais dans toute leur vie, ainsi que la clé qui ouvrait sur un trésor de plusieurs milliards de dollars.

Lorsque Ben aperçut les premiers signes d’un village au loin, il avait déjà un signal de réception sur son téléphone et composait le numéro de Paxton.

C’était le début du septième jour.

Les événements se précipitèrent. Ben acheta une chemise de coton et un jean dans une échoppe, trouva un petit hôtel et loua une chambre. Il resta longuement sous la douche fraîche pour se débarrasser du sable, du sang et de la sueur. Après s’être changé, il se reposa un moment avant de repartir, son sac sur l’épaule, rafraîchi, presque insensible à la chaleur du soleil. Dans les rues sinueuses, il trouva un petit tabac et une épicerie vendant des produits frais dans des paniers en feuilles de palmier.

Il s’installa à l’ombre d’un mur, en bordure du village, mangea son pain à l’houmous et fuma quelques cigarettes.

Peu après, la Lexus noire arriva à sa rencontre. Ben tendit son Jéricho aux deux hommes taciturnes en costume qui le firent monter à l’arrière.

Après des journées de voyage dans le désert, l’air climatisé de la Lexus lui donnait l’impression d’être entré dans un autre monde. Ben se reposa, adossé au cuir frais, tandis que la voiture l’emmenait à cent vingt kilomètres plus au nord, vers l’aérodrome le plus proche.

De là, un Cessna Mustang lui fit survoler le Nil et Le Caire, et le conduisit jusqu’à la ville portuaire d’Alexandrie.

Ben ne pouvait s’empêcher d’admirer l’organisation de Paxton. Il était à peine descendu d’avion qu’une autre voiture lui faisait traverser la ville. Ils passèrent devant la nouvelle bibliothèque, reconstruite deux millénaires plus tard sur le plan de la Grande Bibliothèque incendiée, et longèrent la jetée du port. La voiture déposa Ben qui contempla les centaines de bateaux naviguant sur les eaux bleues.

Puis, se frayant un chemin dans la circulation intense du port, un canot à moteur blanc accosta, et son pilote en descendit. Il vit Ben qui attendait sur la jetée, dit quelques mots dans un téléphone et s’approcha.

C’était Berg.

Les mains tremblantes, Ben alla à sa rencontre.

— Monsieur Paxton est impatient de vous revoir, dit Berg en souriant.

Ben avait envie de lui arracher son sourire. Au lieu de cela, il se contenta de passer devant lui le long de la jetée et de monter dans le canot. Il attendit en silence pendant que Berg démarrait le moteur et naviguait habilement entre les bateaux de pêche qui entraient et sortaient du port. Une mer d’huile d’un bleu intense scintillait sous un ciel sans nuages.

Vingt minutes plus tard, un point blanc qui grossissait à vue d’œil apparut à l’horizon. La coque du yacht de croisière à deux mâts, ancré au large, se balançait tranquillement sur la houle. En approchant, Ben lut le nom « Éclipse » sur la poupe. Le navire était minuscule comparé au Scimitar, et il ne voyait aucun membre d’équipage sur le pont. On avait l’impression qu’il n’y aurait que Paxton, Berg et lui.

Il attendit que le canot ne soit plus qu’à une trentaine de centimètres du flanc du navire, attrapa la rambarde et se hissa à bord. Berg attacha le canot et le suivit sur le pont en le surveillant d’un œil glacial.

— Où est-il ? Qu’on en finisse !

— Je suis là, Benedict, dit une voix familière.

Ben se retourna et vit Paxton qui montait nonchalamment l’escalier, un cocktail à la main. Il semblait détendu et détaché.

— On dirait que vous venez de faire la guerre !

— Je ne suis pas là pour bavarder.

Ben fouilla dans son sac, en sortit la statuette emballée et la posa lourdement sur le pont.

Paxton vint la ramasser et sourit en la soupesant. Il commença à défaire le tissu sale.

— Ce n’est pas du plomb, dit Ben.

— J’en suis certain, répondit Paxton en écartant le tissu et en admirant la statuette qui prenait le soleil.

Il leva les yeux vers Ben.

— Magnifique. Alors, tout était vrai ?

— Oui, Harry, tout était vrai.

— Alors, pour une fois dans sa misérable vie, le bâtard de Helen a réussi quelque chose ! Et le reste ?

— Je ne crois pas que vous serez déçu.

Ben sortit son téléphone et le lui envoya.

— J’ai pris des photos.

Paxton trouva vite les clichés et le clip vidéo, et passa un long moment à les étudier. Ben voyait dans son regard la cupidité qu’il avait décelée dans les yeux de Kirby, une fois que son esprit s’était laissé gagner par la fièvre de l’or.

En dehors du murmure de l’eau, le silence régnait sur le pont. Berg contourna Ben et, l’observant toujours, impassible, alla se placer à côté de Paxton. Ben ne lui accorda pas la moindre attention.

Paxton fit défiler la dernière photo.

— Qu’est-ce que c’est ?

— La carte, répondit calmement Ben. Dessinée il y a des millénaires par le grand prêtre qui a caché le trésor. Vous n’avez pas besoin de connaître les détails.

— C’est du charabia ! Ce sont des hiéroglyphes !

— Ne vous emportez pas, Harry.

Ben fouilla dans sa poche et sortit les notes qu’il avait prises dans l’avion. L’en-tête imprimé disait : « Entreprise Paxton. » En dessous, en belles lettres capitales, Ben avait traduit les indices. Il tendit le papier à Paxton.

— À présent, vous disposez de tous les éléments nécessaires.

Le visage de Paxton se décrispa tandis qu’il lisait les notes et repliait le papier. Sur l’un des sièges se trouvait une petite pochette en cuir. Paxton la prit, glissa le papier à l’intérieur, ainsi que le téléphone, et la referma.

— Merci, Benedict. Beau travail. Je savais que vous ne me décevriez pas. Je ne me suis pas trompé en vous confiant cette mission.

— Super. Maintenant, où est-elle ?

— Vous parlez de ma femme ? répliqua Paxton avec une innocence feinte.

— On avait un accord, vous n’avez pas oublié ?

— Je m’en souviens très bien. Mais il n’y a pas d’accord, Benedict.

Ben hocha la tête.

— Cela ne marche pas comme ça.

— Ça marche comme je veux, c’est moi qui tiens les commandes, ici.

— Où est-elle ? répéta Ben.

— Là où vous ne la trouverez pas, dit Paxton.

Berg sourit.

Ben essayait de ne pas le regarder. Il avait les poings serrés au bout de ses bras ballants.

— Vous êtes une véritable ordure, Harry.

— Je vous ai dit quel sort je réservais à ceux qui me trahissaient, dit Paxton. Je ne plaisantais pas.

Le sourire de Berg s’élargit encore.

Ben avait l’estomac serré. Pendant un instant, l’horrible image des trois têtes coupées dansa devant ses yeux. Puis il revit le corps mutilé de Linda Downey, sauf que le visage de Zara remplaçait celui de Linda. Des yeux bleus transparents, vides et sans vie…

Les cheveux blonds maculés de sang séché. Il essaya d’effacer cette image de son esprit, mais elle restait toujours au premier plan.

Soudain, il avait envie de vomir. Ils l’avaient tuée ! Ils l’avaient gardée en vie assez longtemps pour le motiver en lui donnant la preuve de vie qu’il attendait et ils l’avaient assassinée !

Fermant les yeux, il se sentit chavirer sur ses jambes et tendit le bras pour se retenir à la rambarde.

Lorsqu’il les ouvrit de nouveau, il se retrouva face à deux canons de pistolet. Dans la main droite, Paxton tenait le 9 mm SIG, avec lequel il avait déjà menacé Ben à Paris, et la pochette de cuir dans la gauche. Berg tenait un massif Desert Eagle semi-automatique, avec un canon d’un centimètre et demi de diamètre.

— On va vous tuer, dit Paxton. On donnera votre cadavre en pâture aux requins. Mais avant, Berg va vous expliquer ce qu’il a fait à ma chère épouse. En détail.
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C’était fini ! Paxton avait gagné. Ben aurait dû s’en douter. Il n’aurait jamais dû aller chercher ce fichu trésor.

— Tuez-moi tout de suite, je n’ai pas envie de le savoir.

— Je sais bien, mais vous allez écouter quand même.

Il se tourna vers Berg.

— Allez, racontez à notre ami tout ce que vous m’avez dit.

Les yeux de Berg étincelèrent. Il ouvrit la bouche pour parler.

Il s’arrêta. Ses yeux s’écarquillèrent, et il inspira profondément. Un frisson lui parcourut le corps et le fit vaciller sur ses jambes. Ses yeux convergeaient vers l’intérieur tandis qu’il essayait de se concentrer sur l’objet qui venait soudain de surgir contre son front.

La pointe triangulaire à trois branches d’une flèche de chasse dépassait de son crâne.

Berg tomba comme un arbre coupé et atterrit face contre terre dans un bruit sourd. Le Desert Eagle glissa sur le pont. La flèche mince enfoncée dans le crâne oscillait toujours sous l’impact de la chute.

Ben ne regardait plus Berg. Il s’était tourné vers Zara qui émergeait de l’escalier, juste derrière l’endroit où se trouvait Berg. Dans sa robe de coton blanche qui soulignait son bronzage, avec ses cheveux qui brillaient au soleil, elle était plus belle que jamais. Elle tenait à la main un arc, celui avec lequel elle tirait la première fois qu’il l’avait vue, et portait un carquois à la hanche. Son regard croisa celui de Ben.

Ben était incapable de prononcer un mot, incapable de détacher son regard. Son pouls tambourinait dans son cou. Zara était vivante ! Paxton avait joué un jeu pervers à ses dépens. Il ne voulait pas seulement la mort de Ben, il voulait qu’il meure désespéré !

Paxton se retourna pour regarder sa femme, puis contempla le corps de Berg, incrédule.

— Tu l’as tué !

Sans répondre, elle sortit une autre flèche de son carquois et la plaça sur son arc d’une main experte.

Ben perçut l’étincelle dans le regard de Paxton et la tension des muscles. Avant même que le colonel ait le temps de braquer son SIG vers sa femme, Ben plongea pour attraper l’arme de Berg, vit une ligne de tir se dégager et appuya sur la détente. Le Desert Eagle recula durement dans sa main. Paxton poussa un petit cri, tandis que le gros calibre s’enfonçait dans le côté de son arme et la lui faisait tomber de la main. La pochette de cuir glissa sur le pont ; le colonel chancelait, tenant sa main blessée. On lisait la terreur dans son regard face à l’arme que Ben braquait vers lui. Soudain, il paraissait beaucoup plus vieux, presque fragile.

— Envoyez-moi la pochette ! ordonna Ben.

Paxton obéit. Ben la ramassa et la fourra dans sa poche de jean.

— Vous êtes fichu, Harry. Interpol va pouvoir vous arrêter à présent. Je vous conduis à terre.

Zara s’approcha d’un pas, son arc toujours à la main. Elle hocha la tête.

— Non, Ben.

Il la regarda.

— Tu ne l’emmèneras nulle part.

Avant que Ben puisse réagir, elle dirigea son arc vers son mari.

La flèche siffla et toucha Paxton à l’épaule droite. Il hurla de douleur et de surprise. Sa main gauche se leva, attrapa la tige de la flèche et tenta de l’arracher. Mais le muscle blessé s’était crispé, et le projectile tenait bon. Du sang coulait sur la chemise de soie. Paxton tomba à genoux.

— Qu’est-ce que tu fais ? hurla-t-il.

— Quelque chose que j’avais envie de faire depuis longtemps ! répondit doucement Zara.

Ben décelait une froideur qu’il ne lui connaissait pas dans le regard. D’une main experte, elle plongea dans son carquois et reprit une autre flèche qu’elle fixa à son arc. Elle tira de nouveau.

La flèche s’enfonça dans l’épaule gauche. La pointe ensanglantée dépassait de dix centimètres de l’omoplate.

Ben comprit soudain. Elle ne frappait pas au hasard. À cette distance, une championne de tir pouvait faire mouche où elle voulait. Elle le blessait volontairement, par pure cruauté.

Paxton hurla et tomba en arrière sur le pont, dégoulinant de sang sur le bois poli.

— Zara ! Tu as perdu la tête !

Elle ne l’écoutait pas. Elle avança froidement vers Paxton, qui la regardait, bouche ouverte. De nouveau, un mouvement d’une précision mécanique du carquois à l’arc… Elle tira encore. La flèche s’enfonça dans la cuisse de Paxton et le cloua au plancher du pont. Du sang jaillissait de l’artère lacérée. Paxton était au-delà des cris, à présent. Il ouvrait et fermait la bouche, dérivant vers ses derniers instants.

— Arrête ! (Ne sachant que faire d’autre, Ben pointa le Desert Eagle vers elle.) Ça suffit maintenant !

Elle avait déjà placé une nouvelle flèche à son arc. Elle toucha sa cible au milieu du nez et lui cloua la tête en arrière. Paxton sursauta, tandis que le sang giclait de son nez et de sa bouche. Ses muscles ne répondaient plus, et il plongea une dernière fois contre le plancher avant de pousser son ultime soupir.

Dans la main de Ben, le pistolet tremblait. Il le baissa.

— Mais pourquoi tu as fait ça ? demanda-t-il, le souffle coupé.

Zara fit un pas vers lui, et Ben s’aperçut qu’elle avait mis une nouvelle flèche à son arc. Le carquois était vide à présent. C’était la dernière flèche. Et elle la lui destinait !

— La pochette ! Donne-la-moi !

L’espace d’un instant, Ben resta sans voix. Plus rien n’avait de sens !

Et pourtant, d’une certaine manière, au contraire, tout s’éclaircissait. Quel genre d’otage laissait-on se trimballer avec une arme létale ?

— Vous étiez tous les deux dans le coup, depuis le début, lui et toi…

Zara soupira.

— C’est vrai. Je suis désolée, Ben.

Les pensées se précipitaient dans son esprit à une telle vitesse qu’il en avait des vertiges.

— Mais Valentine…

— Harry savait qu’elle était sur sa piste. On a élaboré un plan, ou plutôt je devrais dire : j’ai élaboré un plan. Nous nous sommes volontairement disputés en public. Harry m’a giflée au restaurant, m’a jeté son verre à la figure et il est parti. C’était une mise en scène, pour leur donner l’impression qu’on avait des problèmes. Et ils ont mordu. (Elle sourit.) Peu après, Valentine m’a approchée et m’a parlé de sa petite amie, Downey, et des pauvres petits Africains que les armes de Harry massacraient. Le grand jeu. À vous fendre l’âme. Alors, j’ai fait semblant d’être horrifiée et choquée.

— Alors qu’en réalité tu t’en moquais.

— Il fallait que je gagne leur confiance. C’était le seul moyen de m’assurer qu’on les trouverait tous au même endroit. Il fallait protéger les intérêts de Harry.

— L’homme que tu viens de tuer.

— Exact. Je détestais Harry. C’était un homme cruel et un mauvais mari. Je le détestais, mais je serais restée avec lui pour l’argent.

— Et ça n’aurait pas été plus simple de divorcer ?

— Il m’aurait tuée si j’en avais parlé. Et même dans le cas contraire, il y avait un contrat de mariage. J’aurais fini sans un sou.

— Rien ne vaut la liberté.

— Tu crois que je n’y ai pas pensé ? Mais tu es arrivé, et tout a changé. Quand je t’ai rencontré, c’est à ce moment-là que j’ai cherché un moyen de me débarrasser de lui. J’étais simplement désolée d’être obligée de te mentir. Je ne voulais pas que ça se passe ainsi.

Ben ne répondit pas. Il n’y avait rien à dire. Une boule de glace se formait dans son estomac.

— Je veux le trésor, Ben. Je le veux depuis que Morgan s’est soûlé, ce soir-là, à bord du Scimitar. Un vrai cliché, ce type. Il voulait faire le beau devant une femme qu’il désirait et entrer en compétition avec son père en même temps. Ça n’a pas été difficile de le faire parler. Je n’ai eu qu’à remplir son verre et lui montrer mon décolleté ! Ça marche à tous les coups.

— Alors, tu as utilisé tout le monde. Moi aussi. Tout ce que tu m’as raconté, ce n’était qu’un tissu de mensonges ! Il n’y a jamais rien eu entre nous !

Elle hocha la tête.

— C’est faux ! Quand je t’ai dit que je t’aimais, je le pensais vraiment. Je veux que nous restions ensemble.

— Tu m’aimes, mais tu m’as laissé croire que tu étais prise en otage ? Tu sais ce que j’ai enduré à cause de toi ?

— Qu’est-ce que je peux dire ? Je n’avais pas le choix. Il fallait bien trouver un moyen…

— D’obtenir ce que tu voulais.

— Pour nous. (Ses yeux s’illuminèrent.) Pour toi et moi…

— Et si j’avais été tué ?

— Pas toi. Pas si facilement. Je savais que tu reviendrais.

— Pendant que tu passais ton temps à te prélasser et à soigner ton bronzage, avec une boisson fraîche à la main !

Elle sembla blessée.

— Cela n’a pas été facile pour moi. Sourire à ce salopard, le rendre heureux, prétendre que tout allait bien alors que je mourais d’impatience de te revoir. Mais c’est fini, maintenant. Nous sommes libres. Nous sommes riches. Ce que possédait Harry n’est rien à côté de ce que l’on pourra avoir ! De la vie qu’on pourra mener, tous les deux.

— Alors, toi et moi, on file au soleil avec le trésor ? C’est comme ça que tu imagines la suite ?

Elle se mit à rire.

— Pourquoi pas ? Pourquoi cela ne pourrait-il pas être aussi simple ? Qu’est-ce qui pourrait nous arrêter ? Je t’aime et tu m’aimes. (Son sourire vacilla.) Tu m’aimes, n’est-ce pas ?

Il poussa un long soupir.

— Je t’aime.

— Alors, partons ensemble. Comme on l’avait dit, l’autre jour, à Paris.

Ben gardait le silence.

— Alors ? Tu ne veux pas me répondre ?

— Oublie ça, Zara. C’est fini.

— Je t’en prie, Ben ! J’ai besoin de toi.

— Tu es folle. Je ne comprends pas quel genre de monstre tu es. (Il indiqua le corps de Paxton.) Tu es pire que lui. Je t’aime, mais je te hais.

Le visage de Zara se tordit, et les étincelles de son regard s’éteignirent.

— Parfait. Puisque c’est ainsi. J’ai toujours été seule. Je survivrai.

Tout en parlant, elle passa trois doigts autour de la corde de l’arc, et ses biceps se contractèrent tandis qu’elle tirait la main en arrière pour la caler contre sa joue. La flèche se plaça lentement en position de tir. Le gros bras de fibre de verre de l’arc se tendit, les mollettes tournèrent, les câbles se serrèrent, emmagasinant une grande quantité d’énergie cinétique derrière la flèche, acérée comme une lame de rasoir, qu’elle lui pointait vers le cœur.

— Tu vas me tuer ?

Les articulations de ses mains étaient blanches, tant elle serrait la corde. Elle hocha la tête.

— Je t’ai proposé de partager le trésor avec moi. De partager ta vie avec moi. Tu as refusé. C’est ton choix. Je suis désolée, mais tu ne me laisses pas d’autres solutions.

— Tu pourrais te rendre. Te repentir pour ce que tu as fait.

Elle éclata de rire.

— Sois un peu réaliste !

Il leva le lourd pistolet et ajusta le viseur sur elle, en plein cœur. Son rire se figea. On lisait la confusion dans son regard.

— À présent, cela se complique un peu. J’ai un kilo de pression sur la détente. Si tu me tues, il suffit d’un petit spasme du doigt. Et tu mourras en même temps que moi. On touchera tous les deux le sol au même instant. Et c’en sera fini du trésor !

Elle ne répondit pas. Ils tournaient l’un autour de l’autre.

— À présent, c’est toi qui as le choix ! Pose ton arc, ou je tire !

— Tu n’oserais pas !

Il appuya sur la détente. Le Desert Eagle recula dans sa main. Le bruit de la détonation se répercuta à la surface de l’eau. Zara cria et chuta en arrière.

La flèche retomba par terre, inoffensive. Les cordes et les câbles étaient détendus, toute leur énergie ayant disparu. La molette que la balle de Ben avait arrachée roula sur le sol, telle une grosse pièce de monnaie.

Toujours accrochée à son arc, Zara, pleurant de rage, gisait sur le pont.

Ben laissa retomber son arme à bout de bras. Il fouilla dans sa poche, sortit la pochette de cuir et la lança le plus loin possible. La pochette vogua dans les airs, point sombre contre le disque du soleil, et tomba dans la mer dans un jet d’éclaboussures.

Ben se dirigea vers l’endroit où Paxton avait posé la statuette d’or. Il la ramassa, s’approcha de la rambarde et la jeta par-dessus bord. Elle fut engloutie dans un dernier éclat. Dans quelques siècles, un plongeur chanceux la retrouverait peut-être au fond de la mer.

— Voilà pour le trésor ! C’est fini. Terminé. Est-ce que cela en valait la peine ?

Il tendit la main, la prit par le bras et la remit doucement sur ses pieds.

— Maintenant, je n’ai plus rien. Je suis ruinée ! Tu me laisses sans rien !

— Je crois que tu t’es ruinée toute seule, Zara.

Elle se tenait la tête, désespérée.

— Qu’est-ce que tu vas faire de moi ?

Il marqua une longue pause avant de répondre. Observa son visage. Les sentiments qu’il avait éprouvés pour elle n’étaient pas dissipés. Ils ne s’estomperaient pas avant longtemps.

— Tu sais très bien que je suis incapable de te faire du mal.

— Ne me dénonce pas à la police ! J’en mourrais ! Je serais incapable de survivre en prison.

— Qui me croirait ? Ce serait ta parole contre la mienne. Toi et Harry, vous avez parfaitement couvert vos traces. Maintenant, il est mort. Tu es libre. Et moi, je disparais.

— Non, Ben ! Ne t’en va pas !

Il lui tourna le dos et commença à se diriger vers la rambarde. Le canot à moteur se balançait doucement dans la houle.

Il posa la main sur la rambarde et était prêt à basculer les jambes de l’autre côté, lorsqu’elle le retint par le bras. Des larmes roulaient sur ses joues.

— Reste avec moi ! murmura-t-elle.

Elle s’approcha de lui et lui caressa le visage. Le contact de ses doigts était tendre et chaud, et, pendant un instant, submergé d’émotions, il faillit céder.

Ce genre de sentiment ne s’effaçait pas si rapidement.

Pourtant, il finirait par s’éteindre. Avalant sa salive, il la repoussa.

— Au revoir, Zara.

— Ben…

Sa voix se perdit dans des sanglots de douleur.

Il ne répondit pas. Malheureuse, elle le regarda monter dans le canot et s’éloigner.

À une vingtaine de mètres du yacht, il se retourna et aperçut la silhouette solitaire, qui l’observait toujours, cheveux au vent. Le soleil se couchait derrière elle.

Il ne se retourna pas une seconde fois.


Épilogue

Le Val, le lendemain soir

La pluie tombait dru d’un ciel sans étoiles. Ben sortit de sa Mini et traversa la cour entre les flaques d’eau. La ferme semblait vide et désolée lorsqu’il monta les marches du perron pour ouvrir la porte. Las, il accrocha sa veste au portemanteau et longea le sombre corridor qui menait à la cuisine. En tendant la main pour ouvrir la porte, il remarqua le rai de lumière. Il entra.

— Salut, Ben, dit Brooke, qui lisait à la lueur d’une lampe douce.

Elle reposa son roman à l’envers sur la table et l’observa un moment.

— Enfin de retour ?

Il tira une chaise de bois et s’assit en poussant un soupir.

Brooke se leva doucement. Elle alla chercher un verre dans le placard et le remplit de vin. Sans un mot, elle le posa devant lui.

— Oui, enfin de retour.
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Note de l’auteur

La figure historique du pharaon Akhenaton manque peut-être du charme et de la grandeur d’un Ramsès ou d’un Toutankhamon, mais aucun souverain égyptien n’a jamais été si étrange et si entouré de mystère. Le curieux récit de son règne a été narré à maintes reprises : Agatha Christie en a tiré une pièce de théâtre, le compositeur moderne Philip Glass, un opéra, et les amateurs de death metal ont droit à une chanson, Cast Down the Heretic, du groupe Nile.

Les théories aussi étranges que fascinantes autour de ce pharaon mystérieux ne manquent pas : s’appuyant sur l’hypothèse de Sigmund Freud, pour qui Moïse aurait pu être un disciple d’Akhenaton, certains historiens ont suggéré que Moïse et Akhenaton étaient peut-être une seule et même personne. Allant plus loin dans le domaine de la fantaisie, certains ont insinué qu’Akhenaton serait venu d’un autre monde. Et, effectivement, tous ceux qui l’ont vu peuvent témoigner de son apparence extraterrestre !

Mais qui ou quoi que soit Akhenaton, c’est son désir de remplacer la religion traditionnelle par le culte d’Aton qui a fait sa légende. C’est la toute première religion monothéiste de l’histoire et, si l’entreprise d’Akhenaton avait réussi, la face de l’Égypte aurait été bouleversée à jamais. Malheureusement pour lui, sa révolution religieuse connut un échec cuisant. Peu après sa mort, l’Égypte retourna à l’ancienne religion polythéiste, et aucun effort ne fut ménagé pour éradiquer toute trace de cet hérétique honni, certains allant même jusqu’à nier son existence.

L’essentiel du contexte historique de ce roman s’appuie sur des faits exacts. Cependant, les trois prêtres rebelles, qui auraient comploté pour voler les trésors voués à la destruction par le régime, sont des personnages fictifs. Mais je crois que, étant donné ce que préparait ce pharaon tyrannique et le degré de haine et de ressentiment qu’il engendrait, il n’est pas invraisemblable qu’un tel complot ait été envisagé, ou même fomenté.

Après tout, on sait très peu de chose de cette époque. Les historiens sont même incapables de s’accorder sur les dates exactes du règne d’Akhenaton. Puisque de nouvelles découvertes ont lieu tous les ans, qui sait quels secrets les sables du désert pourront nous révéler encore ?

J’espère que vous avez apprécié la lecture du Trésor des hérétiques. Ben Hope reviendra bientôt avec de nouvelles aventures !

Scott Mariani
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1  Parodie d’un proverbe anglais (NDT).

2  Qu’on pourrait traduire par « Au petit lait » (NDT).

3  Titre donné aux grands propriétaires terriens en Écosse [NDT).

4  Film de 1969, avec Bourvil et Tony Curtis. En toile de fond, le rallye de Monte-Carlo et une sombre histoire de transports de diamants. (NDT)
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